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entretien avec 


Werner Herzog est un phénoméne unique 
dans le cinéma d'aujourd'hui. Nous som- 
mes, en effet, en présence d'un metteur 
en scéne qui, tout en réalisant des films 
se situant, jusqu'à Nosferatu, hors des 
sentiers battus du cinéma commercial ou 
du cinéma fantastique d'influence anglo- 
saxonne, a réussi à saisir l'essence même 
de l'expression cinématographique et à 
nous transporter dans son monde inté- 
rieur personnel 

Car c'est bien là le but du cinéma en 
général et l'obstacle sur lequel se heurte 
le cinéma fantastique auquel font parfois 
défaut l'intelligence et la subtilité neces 
saire pour nous entrainer de façon 
convaincante hors de notre environne- 
ment quotidien dont la réalité trop tangible 
est par moment insoutenable 

Or, cet arrachement à notre vie quoti- 
dienne se réalise pleinement dans les 
films de Werner Herzog et particuliere- 
ment dans ceux qui entretiennent des rap- 
ports étroits avec le fantastique. Les nains 
aussi ont commencé petit, Fata Morgana, 
Coeur de verre et, dans une moindre 
mesure, Aguirre et L'Enigme de Kaspar 
Hauser. Cette reussite provient avant tout 
de la richesse de l'univers interieur d'Her- 
zog, suffisamment déroutant et bizarre, et 
en méme temps trés proche du monde 
que nos fantasmes personnels nous per- 
mettent d'élaborer 

Malgré leur presentation formelle qui les 
rend parois difficile d'accès, les films de 
Werner Herzog sont beaucoup plus pro- 
ches de nous que d'immenses succès 
commerciaux comme La Guerre des étoi- 
les ou Rencontres du troisiéme type. Sur 
les chemins oü nous emméne Herzog, il 
est frappant de constater que la technique 
et la mécanisation sont complétement 
absentes. Sans doute, parce que, malgré 
le fait que nous les cotoyons chaque jour 
sans méme y porter attention, notre 
inconscient collectif n'a pas encore assi- 
milé la revolution industrielle et continue a 
se trouver plus á l'aise dans une dimen- 
sion humaine que dans une dimension 
mécanique. 


werner herzog 


Mais la réalisation de Nosferatu constitue 
une étape marquante dans l'œuvre d'Her- 
zog dans la mesure où non seulement il 


rentrait pour la première fois dans un 
cadre défini à l'avance et lourd de tradi- 
tions (littéraires, picturales, cinématogra- 
phiques...), mais aussi parce que Nosfe- 
ratu a deja été realise par Murnau en 
1922 et que ce film est demeuré un 
monument dans l'histoire du cinéma (il 
n'est pas nécessaire d'ajouter ici le quali- 
ficatif fantastique). Comment Herzog a-t-il 
surmonté ces difficultés, ne les a-t-il pas 
accumulé sciemment en présumant peut- 
étre de ses forces? Tels sont quelques 
points que Werner Herzog a bien voulu 
eclaircir avec nous lors de son passage a 
Paris pour la sortie, en premiére mon- 
diale, de Nosferatu, Fantóme de la nuit 
sur les ecrans francais 


> Tous vos films précédents entrete- 
naient des rapports plus ou moins étroits 
avec l'univers fantastique. D'où vous vient 
cel intérét pour le fantastique ? Est-ce 
inne, comment se retrouve-t-il dans vos 
films ? 


» C'est vrai qu'on retrouve un aspect fan- 
tastique dans tous mes films, y compris 
des documentaires comme La grande 
extase du sculpteur sur bois Steiner. 
Méme dans ces films, la realite n'est 
qu'un aspect d'une chose beaucoup plus 
profonde 

En ce qui concerne l'irruption du fantasti- 
que dans mes films, je dois dire que je 
n'ai pas, à l'avance, de plan bien arrété 
qui va me faire aller dans une direction 
fantastique ou onirique. Cependant, la 
dimension fantastique est toujours pré- 
sente. Souvenez-vous d'Aguirre des 
foréts d'apparence banale y devenaient 
des foréts de réve et les paysages se 
transformaient en paysages de l'esprit, 
cessant d'appartenir au monde réel pour 
entrer dans celui de l'imaginaire. Néan- 
moins votre question est bonne et je 
revendique cette dimension fantastique. 
C'est sans doute la raison pour laquelle je 
suis un ennemi déclaré du cinema-vérité, 
Qui, selon moi, ne parvient à appréhender 
que la dimension la plus primaire de la 


vérité. Or le cinéma, et le monde de 
"image plus généralement, présentent 
une infinite de dimensions et vont bien 


plus loin que le niveau moyen de verité 
que l'on rencontre dans la realité. Ces 
dimensions au-delà de la simple realite 
constituent la plus fertile des terres pour 
le cinéma 

» Pourquoi avez-vous choisi Nosferatu 
pour en faire le premier de vos films 
revendiquant ouvertement le fantastique, 
l'imaginaire ? 

» Tout d'abord, je ne pense pas que Nos- 
feratu soit mon premier film vraiment fan- 
tastique. Coeur de verre et Fata Morgana 
l'etaient pour moi tout autant. Il est pour- 
tant vrai que Nosferatu est pour moi quel- 
que chose d'entierement nouveau dans la 
mesure oü il s'inscrit comme un film à 
l'intérieur d'un genre. Jusqu'à présent, 
tous mes films étaient à l'écart des genres 
ou des modes. C'est la seule différence 
entre Nosferatu et mes autres films. Je 
n'avais pas dans l'idée de réaliser Nosfe- 
ratu, d'ailleurs. Cela s'est fait d'une 
maniére trés bizarre. Un de mes amis est 
venu me voir, tres excité par l'idée de 
Nosferatu : il pensait que c'etait un sujet 
de film idéal pour moi. Je l'ai traite d'idiot 
et j'ai aussitót écarté cette idée de mon 
esprit. Le lendemain matin, au réveil, je 
savais que ce serait mon prochain film. 
Parfois les choses se déroulent d'une 
facon étrange, mais le film de Murnau 


avait toujours exercé sur moi une fascina- 
tion, sans doute parce qu'il est tres pro- 
che de mes autres films, j'entends par la 
maniére de montrer les choses. A ce pro- 
pos, je suis un homme dont les choix ont 
toujours éte assez restreints, st-á-dire 
que je ne peux m'intéresser qu'à un petit 
eventail de sujets. Je n'oserais pas me 
comparer á Murnau, mais je pense que 
ce petit nombre de centres d'intéréts peut 
constituer un avantage > une qualité 

> La plupart des films de vampire 
s'appuyaient sur le mécanisme de la peur 
ou de l'angoisse. Dans Nosferatu le héros 
est un personnage ambigü qui semble 


plutöt fait pour attirer la mpathie ou au 


moins la pitié et la compréhension 
>» Je Jis content que vous ayez eu cette 
impression car j'ai essayé de la transmet 
tre au public et j'ai eu beaucoup de mal à 
y parvenir. En fait, en raison de sa nature 
méme, le vampire est considéré comme 


une entité terrifiante, et c'est effectivement 


l'un de s ais, en méme 
temps, je voulais montrer sa solitude et sa 
tristesse. Kinski exprime tout cela merveil 
leusement. Car la principale difficulté sur 
ce point résidait dans le jeu de l'acteur 

c'est presque quelque chose d'impossible 
à exprimer. Kinski est sans doute le seul 
acteur qui pouvait réussir à faire passer 
tout cela simultanément 

» Vous avez, comme Murnau, utilisé la 
peste pour symboliser une forme, parmi 
d'autres, du mal. Mais dans la mythologie 
du vampirisme et dans le livre de Bram 
Stocker, la peste n'est pas explicitement 
mentionnée, méme si on peut penser que 
la propagalion par morsure en est une 
forme détournée 

> Oui y a plusieurs éléments du 
qui découlent de Murnau plutót que 
ivre de Stocker. Mais, en ce qui conc 
e fléau qu'est la peste, cela vient du fait 
que les rats possedent un aspect - 
nant dans leur essence méme. Nous 
savons qu'à part l'homme, les rats sont 
les seuls 25 vivants à étre aussi nom 
breux sur terre. lls sont les seuls mammi 

feres dont le nombre surpasse celui de 
l'homme dans un rapport d'au moins un à 
trois. Et notre peur vient justement de 
l'instinct que nous avons de leur nombre ; 
c'est d'ailleurs ce nombre fantastique qui 
me fascine 

> Vous avez déclaré que la plupart des 
ceuvres (livres, tableaux, etc.) concernant 
le vampirisme sont apparues au cours de 
périodes historiquement qualifiées de 


aspects 


périodes de crise. Ne pensez-vous pas 
que ces œuvres sont l'expression d'une 
peur que l'on pourrait qualifier d'élitiste 
par opposition a une peur de masse et 
que votre film procede de la méme 
démarche ? 

» Je ne le pense pas, parce que le vam- 
pirisme est au fond un sujet extremement 
connu. ll a toujours été une superstition 
largement repandue, particulierement au 
sein des couches moyennes et populai- 
res. Le sujet n'a jamais vraiment été pris 
au sérieux par les grands écrivains. Mais 
maintenant des « ceuvres » aussi différen- 
tes que Tarzan, Mickey, Superman, nous 
ont donné un aperçu de l'état d'esprit inte- 
rieur de notre civilisation, et ces heros 
rejoignent un peu le vampire dans l'imagi- 
nation et l'inconscient collectif. Je ne 
pense pas que la tradition littéraire ou pic- 
turale du vampire soit issue de cercles 
d'intellectuels, encore que cela n'est pas 
très sûr et pourrait être étudie 

> Ceite peur qui était au premier degré 
(le non-mort qui revient la nuit pour boire 
le sang des vivants) a été sublimée. Dans 
votre film, Dracula est devenu le symbole 
du mal, dépassant sa condition initiale de 


D'ailleurs vous avez pu 
1੩੧੫੦ qu'on ne voit pas de sang 
ans le film, à deux exceptions pres 


mte, Jonathan Harker se coupe au 
ce, el lorsque Van Helsing vient de 
son pieu dans le coeur de Dracula) 


lirectement du vampire. Je ne crois 
que j'ai choisi de faire le film parce 
nous traversons une crise actuelle- 
Personne ne peut simplifier le film 
là cette extrémité. Le phenomene a 


hnologique de la société, depuis le 
ut du xixe siécle. Cela fait contrepoids 


e de Stocker où la révolution 
elle connaissait son plein essor. 
ant, a l'époque de l'ordinateur, 
jours cette même sensation de 
qui se manifeste. Ce n'est pas 
dence si on se met à tourner 
p de films de vampires, c'est trés 
leurs. J'espère que ce genre va 
J । nouveau développement, car 
fait tombé en décadence. 
ine scéne qui est importante 
film, celle du festin sur la 


place. Vous avez dit que cette scéne 
vous avait été inspirée par des témoigna- 
ges sur les grandes épidemies de peste 
du XIVe au XVIIe siècle. Mais ces temoi- 
gnages decrivaient des bacchanales 
effrénées plutôt que ce repas qui serait 
presque idyllique, ne serait-ce la pre- 
sence des rats et des autres animaux.' 

> Ce n'est pas une référence directe a 
ces temoignages sur les périodes de 
grandes epidemies a la fin du Moyen 
Age, malgré le fait que des scénes simi- 
laires a celles du film aient éte rappor- 
tees. Mais ce n'est pas là l'explication de 
la scene. Cela provient plutót de la tenta- 
tive qui est faite dans le film de decrire le 
bien et le mal, tout en montrant que le 
mal, pousse á son paroxysme, posséde 
une dimension de liberté, De toute façon, 
cette scene est liée a la structure interne 
du film sans aucun essai de se raccorder 
á la réalite. 

» Quelle est la signification de l'enfant au 
violon a l'intérieur du château du conte ? 
> C'est une question à laquelle je ne 
peux repondre, Je pense que tous les 
personnages, comme le vampire, n'ont 
d'autres significations que d'être eux- 
mêmes. ll en est ainsi du jeune Bohemien 
qui joue du violon. Le film fait passer 
l'impression que les Bohemiens ont des 
rapports étranges avec le vampire : lui et 
eux sont des deracinés, plus ou moins 
vagabonds. Cette idée du Bohemien au 
violon m'est venue et je l'ai adoptee. Je 
l'aime beaucoup. II possède quelque 
chose d'irréel. Si vous vous souvenez, on 
voit le garçon jouer, puis Jonathan chute 
dans la cour et on n'entend plus que le 
son du violon, sans voir le garçon. C'est 
très mystérieux et on ne sait plus si nous 
sommes dans un château réel, dans des 
ruines ou bien si le château lui-même 
existe, puisque c'est sa présence dans un 
monde réel que les Bohémiens semblent 
contester. 

» Pourquoi avez-vous choisi Jacques 
Dufilho pour tenir le rôle du capitaine du 
bateau ? 

> Je n'avais jamais vu Dufilho dans un 
film mais j'avais aperçu une photo de lui 
Au vu de cette photographie, je l'ai choisi. 
C'est un très grand acteur. C'est une 
honte que le cinéma français ne l'utilise 
pas mieux. Après avoir travaillé avec lui, 
je peux vous dire qu'en plus d'un grand 


1. CI. le livre de J. Delumeau 
146-189 siècles. 


La peur en Occident 


acteur, c'est aussi un homme merveilleux, 
Je sais qu'il a du succès au théâtre mais 
le cinéma ne semble pas avoir reconnu 
son talent, alors qu'à mon avis il devrait 
figurer parmi les cinq meilleurs acteurs du 
cinéma français. 

» Est-ce que le tournage du film a été 
long ? 

> Comme vous le savez, le film a été 
tourné dans différents endroits fort éloi- 
gnés les uns des autres. Tout cela pose 
évidemment le problème du transport de 
l'équipe technique et des acteurs. Le tour- 
nage lui-même a occupé onze semaines, 
y compris la séquence tournée au Mexi- 
que, Les autres lieux des prises de vue 
sont la Bavière, la Hollande et la Tché- 
coslovaquie. Disons que par rapport à 
mes autres films, le temps supplémentaire 
est d'environ vingt pour cent. J'ai tourné 
Aguirre en cing semaines et L'Énigme de 
Kaspar Hauser en six semaines. Pour 
Nosfératu, il y avait une autre difficulté, a 
savoir que chaque scéne était tournee 
deux fois, une fois en allemand et une 
seconde fois en anglais. 

» Comment avez-vous été amené a choi- 
sir Isabelle Adjani ? 

» Comme Dufilho, au vu d'une photogra- 
phie Plus précisément, l'affiche du film de 
François Truffaut, L'Histoire d'Adèle H. 
Dès que je l'ai vue, j'ai su qu'elle serait 
Lucy, et après avoir vu Adèle H, c'était 
encore plus évident. C'est une très grande 
professionnelle. Elle est pour moi la plus 
belle jeune femme que l'on puisse voir 
actuellement sur les écrans de cinéma. 
> Cependant, son rôle dans le film peut 
paraître un peu simpliste, au premier 
abord. 

> Pas du tout, son rôle est extrêmement 
difficile. Elle doit exprimer une peur très 
naturelle du vampire et en même temps 
une attraction presque érotique. La façon 
dont elle réussit à nous communiquer 
cela simultanément est remarquable 

» Pour la musique de vos films, vous 
avez souvent fait appel a ce qu'on appelle 
improprement le rock allemand, c'est-à- 
dire à des groupes comme Popol Vuh ou 
Ash Ra Tempel. Est-ce parce que ces 
musiciens sont en train de créer une 
musique originale spécifiquement alle- 
mande, un peu comme votre cinéma est à 
la recherche de certaines racines germa- 
niques ? 

» L'utilisation de cette musique vient d« 
mon amitie avec le musicien Florian 
Frücke. C'est un de mes excellents amis 


et j'ai des rapports particulierement parti- 
culierement intenses avec lui. La musique 
qui accompagne certaines scenes est ori- 
ginaire d'Union sovietique, de Géorgie en 
realite. 

» D'où vient cette pendule extraordinaire 
que l'on voit dans le chateau du comte ? 
» Nous l'avons construite spécialement 
pour le film. J'ai dans mon équipe un 
homme qui est un véritable génie pour la 
technique. Dans la vie, c'est un scientifi- 
que qui enseigne à l'université de Bréme 
ou il a étudié les mathematiques et la 
Sociologie. Mais ce qui est intéressant. 
C'est qu'il est aussi un extraordinaire mai- 
tre charpentier. C'est toujours lui qui 
S'occupe dans mes films des éléments un 
peu particuliers. ll a donc construit cette 
pendule. Mais c'est surtout lui qui s'est 
occupé des rats. ll a peint les 11 000 rats 
en gris parce que je les trouvais trop 
blancs. l| a créé une machine spéciale- 
ment pour cette opération, un peu comme 
une chaine de montage dans laquelle 
passaient tous les rats avec un bassin de 
peinture et un ventilateur au bout pour les 
sécher un par un. 

॥ faut que je vous dise que beaucoup des 
gens qui travaillent avec moi ne sont pas 
des professionnels du cinéma. Mon déco- 
rateur est un peintre, son assistant un 
spécialiste du mobilier ancien. Mon pho- 
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tographe est un psychiatre qui exerce 
dans une clinique d'alienes de la région 
parisienne. 

» Combien de temps passait Kinski à se 
maquiller ? 

» Tres longtemps car il fallait étre extré: 
mement minutieux. Normalement, cela 
prenait trois heures, mais parois quatre 
C'étaient les oreilles qui étaient le point 
delicat. Elles se déchiraient lorsqu'on les 
enlevait et il fallait les refaire chaque jour 
Reiko Kruk, la maquilleuse est vraiment 
une grande experte dans son art. Elle 
vient du théátre no et est mariée à un 
Francais. Elle vit d'ailleurs en France, 
mais elle ne posséde pas de carte profes- 
sionnelle et ne peut donc travailler pour le 
cinema ce qui est scandaleux, car son 
talent est absolument unique. C'est 
d'autant plus injuste que maintenant, elle 
a obtenu la citoyenneté francaise 

» Comment Kinski acceplait-il ces séan- 
ces de maquillage ? 

> Klaus Kinski a tourné dans au moins 
deux cents films et pas une seule fois, on 
ne lui a demandé de se maquiller. II l'avait 
toujours refusé. C'est la premiére fois qu'il 
a accepte car il a compris la nécessité du 
maquillage et son importance dans le 
film. Sa performance d'acteur est d'autant 
plus remarquable qu'il avait à se battre 
contre son maquillage, ses ongles, ses 


dents. Il devait montrer qu'il n'était pas 
seulement une espéce d'insecte, mais un 
étre humain 

» Ne fait-il pas un vampire un peu trop 
fragile ? 

» Pour moi, non. Bien sür quelqu'un qui 
choisirait de faire un film de vampire 
demain, poserait sur le personnage un 
regard different 

» Vos projets ? 

£ Aprés Nosferatu, j'ai tourne un film, 
Woyzeck. Je travaile actuellement sur 
deux projets, difficiles tous les deux : Fitz- 
carraldo au Pérou et Where the green 
ants dream en Australie. Je viens de 
publier un livre : «Sur les chemins de 
glace » qui va paraitre bientót en francais 
et j'ai recemment termine un recueil en 
prose. Je prépare aussi un livre de poé- 
sie, dont j'ai deja écrit un recueil qui est 
paru en Allemagne l'été dernier. Pour ce 
qui touche à l'aspect fantastique de mes 
films, je n'ai pas de programme bien 
défini. Je pense que c'est une tendance 
qui continuera à se manifester au detour 
de mes films, mais ce n'est méme pas 
Clair pour moi 


Propos recueillis 
par JEAN-MARIE (੬5੫੧੩ 


NOSFERATU, FANTOME DE LA NUIT 
(NOSFERATU PHANTOM DER NACHT) 


Allemagne/France, 1978. Prod. : Werner Herzog 
Prod./Gaumont Pr. : Werner Herzog. Réal. : Werner 
Herzog Pr. Ex. : Walter Saxer. Dir. de Prod. : Jean-Paul 
Gibon (France), Rudolf Wolf (Tchécoslovaquie), Jaap 
Van Riis (Allemagne). Sc. : Werner Herzog, d'aprés le 
roman de Bram Stocker Ph. : Jorg Schmidt-Reitwein 
Dir. Art. : Henning Von Gierke. Mont. : Beate Mainka- 
Jellinghaus. Mus. : Popol Vuh, Florian Fricke. Son : 
Harald Maury. Mag. : Reiko Kruk Cost. : Gisela Storch. 
Cam. : Michael Gast. Eff. Sp. : Cornelius Siegel Script : 
Anja Schmidt-Zaringer Inter. : Klaus Kinski (Comte Dra 
cula), Isabelle Adjani (Lucy Harker), Bruno Ganz (Jona 
than Harker), Jacques Dufilho (Capitaine), Roland Topor 
(Renlield), Walter Ladengast (Dr. Van Helsing), Dan Van 
Husen (Gardien), Jan Groth (Commandant du port), 
Carsten Bodinus (Schrader), Martje Grohman (Mina), 
Rudolf Wolf (Cocher fantôme), Ryk de Gooyer (fonction: 
naire), Clemens Scheilz (grellier). Dist. : Gaumont 
(France) Durée : 106. Couleurs 


Nosferatu, Fantóme de la Nuit était attendu avec 
tout l'espoir et l'impatience que pouvait susciter 
le nom du réalisateur, Werner Herzog, sans 
doute le plus original des cinéastes allemands 
de sa génération. Or, nos attentes sont décues 
Le cinéaste n'a pas été en mesure de renouveler 
le mythe cinématographique du vampire et 
d'apporter un éclairage nouveau à l'histoire déjà 
mise en scene par Murnau en 1922. On peut, au 
contraire, remarquer que son goût du baroque 
la conduit à substituer à la précision quasi 
scientifique de Murnau, la confusion et le désor- 
dre le plus complet 

Plutót que de rappeler la trame du récit qui doit 
être familière aux amateurs de films fantastiques, 
il est intéressant de dresser un paralléle entre 
les deux films, et de constater que le bilan est 
ecrasant pour le film d'Herzog. Tout d'abord, les 
deux films ont été tournés en période de crise 
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de la société dite de type occidental, mais il faut 
rappeler qu'en 1922, date du premier Nosferatu, 
l'Allemagne connaissait de graves désordres 
économiques et sociaux, préludes à son effon- 
drement monétaire de l'année suivante (effon- 
drement catastrophique puisqu'il faut au sens 
propre, une brouette de billets de banque pour 
acheter une bouteille de lait). Le film de Murnau 
nous transmet bien l'inquiétude réelle, voire 
l'angoisse qui habite l'Allemagne d'alors. Par 
son caractére plus international au niveau de la 
production et de la distribution le film de Herzog 
perd cette dimension, et ce, malgré sa tentative 
de restituer le dérangement global de la société 
dans une perspective plus large (c'est-à-dire 
dégagée des données à court terme), D'autre 
part, Herzog a sans doute fait preuve d'un exces 
de fidélité au film de Murnau, poussant l'admira- 
tion jusqu'à aller retourner les mémes plans, 
dans les mémes lieux, à presque 60 ans d'inter- 
valle. Or, tout le propos du film d'Herzog est jus- 
tement de nous montrer que le Mal peut surgir 
partout De plus le film de Murnau est bien évi- 
demment tourné en plans fixes; Herzog aurait 
certes pu retrouver cetle impression de classi. 
cisme qu'apporte une caméra fixe, mais il a pré- 
féré utiliser une caméra mobile, ce qui lui avait si 
bien réussi auparavant (cf. Aguirre), mais qui 
dessert ici ses intentions en detruisant la beauté 
hieratique des paysages et des décors. 

L'interprétation est loin d'arranger les choses. Si 
Klaus Kinski compose un Nosferatu plausible et 


HSE 
Lu 


nouveau, il n'arrive cependant pas à étre réelle- 
ment inquietant. Bruno Ganz, dans le röle de 
Jonathan Harker, est mal utilisé, étant bien trop 
robuste et dégageant une trop grande impres- 
sion de force pour parvenir a nous faire admet- 
tre qu'il est bien ce personnage un peu falot et 
benét Quant à Roland Topor, qui incarde Ren- 
field, il atteint tout simplement les sommets du 
ridicule, pour culminer dans le grotesque le plus 
parfait lors de sa seule scéne avec Kinski, qui 
d'ailleurs a ce moment-là n'est pas en reste. Isa- 
belle Adjani roule des yeux effarouchés et se 
donne beaucoup de mal pour nous convaincre 
de l'attirance sexuelle que le vampire exerce sur 
son personnage. 

Alors, une catastrophe, ce Nosferatu ? Non, car 
Herzog ne pouvait totalement décevoir et le der- 
nier plan qui montre Jonathan Harker, devenu 
vampire à son tour apres la mort de Dracula, 
s'enfuyant à cheval pour répandre le mal sur la 
terre, résume à lui seul la tonalité paienne du 
film. Et cette fois, Herzog va effectivement contre 
toutes les idées reçues, démontrant l'inanité du 
recours à la religion et à une spiritualité plus ou. 
moins douteuse qui affleure, non seulement 
dans certains films fantastiques américains ayant 
connu un grand succés auprés du public ces 
derniers temps (L'Exorciste Il, La Malédiction | 
et Il, Audrey Rose, etc.) mais qui peut aussi 
conduire aux pires excés (cf. la proliferation des 
sectes plus ou moins mystiques). Oui, le Mal est 
sur terre, mais paradoxalement, il est la seule 
force à pouvoir nous libérer. C'est le seul cri 
authentique qu'il faut retenir du film de Werner 
Herzog. JEAN-MARIE LESUR 


entretien avec 


juan-lopez moctezuma 


Juan-Lopez Moctezuma est un « habitue » 
du Festival International de Paris du Film 
Fantastique et de Science-Fiction : La 
Mansion de la Locura en 1974, Alucarda 
en 1977, Mary, Mary, Bloody Mary en 
1979. D'origine mexicaine, ce realisateur 
a vu ses ceuvres irremediablement reje- 
tees dans son propre pays, alors qu'elles 
recevaient dans de nombreux autres un 
accueil notable — la presse française et 
etrangere salua La Mansion de la Locura 
comme un des meilleurs films du genre. Il 
s'est expatrie pour s'installer a Madrid, oú 
il occupe actuellement un poste de direc- 
tion a la Television 

Lors de son dernier passage á Paris, il 
s'est confié a nous en tant que cineaste, 
mais aussi en tant qu'homme, nous per- 
mettant de suivre le chemin qui, chez tout 
artiste, conduit de la personnalité a 
l'œuvre. 


> Peut-on considérer que vous faites du 
cinéma « d'horreur » ? 
> Non, et vous avez raison : il convient 
de s'entendre sur les termes. Je ne pense 
pas avoir fait de films « d'horreur ». Mes 
films traitent de magie, et sont teintes de 
surréalisme, mais il n'y a jamais d'horreur 
à proprement parler. Je me situe dans la 
méme tradition fantastique qu'Alessandro 
Jodorowsky, La Mansion de la Locura, par 
exemple, n'est en aucun cas un film d'hor- 
reur : c'est un conte d'Edgar Poe, dont j'ai 
accentué le fantastique. 
> Avez-vous fait d'autres types de films ? 
» Pas vraiment. Je me sens trés proche 
de Ray Bradbury, qui pense que chaque 
instant de la realité détient en soi une par- 
celle de fantastique. 
> Et Blues for Sylvia ? 
> Ce n'était qu'un film expérimental. II n'a 
jamais été terminé, bien qu'il se rapportat 
“à une de mes passions : le jazz — c'est 
urquoi j'ai consacré à celui-ci mon pre- 
film. 
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qui vous en a donné l'idée et qui vous a 
attiré vers le sujet de la folie ? 

» Tout d'abord, à l'époque où j'ai fait le 
film, l'ambiance d'un asile me paraissait 
symboliser la societé humaine, dans son 


ensemble : une société d'un certain point 
de vue horrible, dans laquelle les fous 
sont au pouvoir et tiennent enfermés ceux 
qui sont sains d'esprit. Et cette partie 
étrange qui s'engage entre celui qui est 
fou et celui qui est sain, je la trouvai sous 
une forme concentree dans la nouvelle de 
Poe; c'est une sorte de jeu mental entre 
deux mondes : le réel et l'irréel. Cela m'a 
attiré et captive. J'y ai ajouté ma propre 
vision fantastique et je crois qu'en ce 
sens, La Mansion e! Alucarda sont un 
peu « autobiographiques » : j'y ai exprimé 
ce qui me tenait a coeur sur la société, le 
monde, de méme que mes conceptions 
religieuses, mes « complexes », mon mys- 
licisme. Il y a une part de mon subcons- 
cient qui s'ajoute à tout cela dans les 
deux films : je pense que c'est trés impor- 
tant 

Quant á Bloody Mary, ce fut une expe- 
rience interessante ; je n'aimais pas telle- 


ment le sujet, ou du moins sa forme; il 
m'a fallu ruser. Par exemple, le vampire 
était ici une jeune fille horrible d'un point 
de vue humain, mais aussi sombre, triste. 
J'en ai fait une très jolie femme... A la les- 
bienne, la propriétaire de la galerie d'art, 
l'ai donné de la tendresse. J'ai aussi usé 
du contraste entre l'obscurité et la 
lumière. ll y a beaucoup de lumière dans 
Bloody Mary : par exemple lors du meur- 
tre sur la plage. Cela a eté une sorte de 
jeu pour moi; malgré ses défauts, Bloody 
Mary a ete une entreprise a bien des 
égards fascinante 

» Y a-t-il d'autres contes d'Edgar Poe que 
vous aimeriez adapter ? 

» Pour être franc, j'aimerais adapter a 
l'ecran tout Edgar Poe. Mais j'aimerais 
aussi faire un film sur cet homme que je 
considere comme un des plus importants 
écrivains, poétes et magiciens qui ait 
jamais existe. || m'enchante littéralement. 
J'ai prévu de faire un film en m'inspirant 
de trois ou quatre petits contes de lui. 
Mais quand... ? 

» Et Lovecraft ? 

> Je l'aime beaucoup aussi. De méme 
que je voudrais réaliser le vrai « Dra- 
cula », en le transcrivant de la premiere à 
la derniere page, ce qui n'a jamais ete 
fait : un film qui devoilerait, pour autant 
qu'on puisse la percer, le fond de la pen- 
sée de Stocker, ce qui n'est pas selon 
moi l'objectif des réalisateurs qui s'en 
sont inspirés jusqu'à présent. 

> Alucarda n'est pas tiré d'une œuvre 
précise ? 

> Non, pas vraiment, mais j'ai trouvé 
l'idée dans «La Sorciere » de Michelet. Le 
personnage de la sorciére me fascine lui 
aussi. En un sens, je me suis efforcé de 
concentrer ce que Michelet avait exprimé 
en plusieurs volumes. Alucarda est le 
symbole de la sorciére 

» Que voulez-vous traduire à travers le 
fanatisme et la magie ? 

» Je souhaite ouvrir les portes de mon 
propre subconscient. Je crois que c'est le 
point de départ de tout art, en particulier 
d'inspiration fantastique. Alucarda et La 


LA MANSION DE LA LOCURA. 


Mansion furent filmés dans l'ordre du scé- 
nario, ce qui n'est pas le processus habi- 
tuel d'un tournage : mais le film, ainsi, 
s'élabore par lui-même, et c'était le plus 
sûr moyen de donner une vision de mes 
fantasmes personnels, de leur donner une 
réalité. 

> Et vous estimez que le fantastique et la 
magie sont le meilleur moyen d'y parve- 
nir ? 

> Oui. J'en suis méme convaincu. Ce 
sont des mondes inexplorés, intacts, en 
dépit des persécutions, des inquisitions 
dont ils ont été l'objet dans les siécles 
passés. Je crois que c'est la mission de 
l'artiste, et du savant, de s'y replonger 
pour essayer d'en tirer la quintessence. 
Seulement à notre époque, nous ne 
jouons pas le jeu . nous nous efforcons 
de leur trouver des fondements rationnels 
C'est ainsi, par exemple, que nous ne 
parlons pas de magie, mais de « parapsy- 
chologie ». 


LA FEMME, LE SANG ET LA LUMIERE : 
LE MYSTICISME DE L'ETRANGE 

» Vous donnez une place prépondérante 
la femme dans vos films : le personnage 
cipal en est souvent une femme, el 
tirez du corps féminin, dans sa 
nudite, toute une partie de l'esthétique de 


— un angle esthétique, lá encore, plus que 
psychologique. Quelle importance don- 
_ nez-vous à la femme el à l'érotisme dans 
volre expression artistique ? 

> Revenons à la societé. Selon moi, la 
femme détient en elle un potentiel de 


aussi rationnelles que les hommes ; 
'S ont sans doute la méme intelligence 
‘eux, mais sont plus réceptives aux 
pulsions magiques : elles sont naturel- 
ent porteuses de magie. Rien d'éton- 


point de vue esthétique, je les trouve 
es, plus belles que les hommes. Si je 
is filmer une scene d'amour, je prefere 
ontrer deux corps d'une égale beauté — 
aux femmes — plutôt qu'un couple dans 
juel l'un des partenaires est supérieur à 
ir le plan esthétique, ce qui serait 

mes yeux, s'il s'agissait d'un 

l'une femme, l'essentiel res- 
au des idées, ce qu'on evo- 


que et non ce qu'on montre. Car, qu'on 
me comprenne bien : je parle d'un point 
de vue uniquement esthétique. J'aimerais 
d'ailleurs faire un film ou la beauté du 
corps masculin se révelerait à égalité 
avec celle du corps feminin. 

> Le sang tient également une place 
importante dans vos films. Dans Alucarda, 
il y avait beaucoup de sang, mais aussi 
dans Bloody Mary. Le feu est également 
un élément primordial pour vous : c'est 
évident dans Alucarda, mais on notera, 
dans Bloody Mary, l'insistance de la 
caméra sur la voiture en flammes. Y a-t-il 
chee vous un symbolisme du sang et du 
eu? 

b» Le sang est essentiel dans les rituels 
magiques. C'est également vrai en 
matiere de religion, de mysticisme. Le 
sang est la vie : il est son essence méme. 
ll est le début de tout. El, esthétiquement, 
je le trouve beau. Mais en fait, c'est plus 
complexe que cela : disons que j'éprouve, 
dans la vie quotidienne, une répulsion 
pour le sang, mais qu'esthétiquement par- 
lant, j'aime sa vue. Cela ne signifie pas 
que je ressens une satisfaction à voir le 
sang s'écouler d'un corps à l'agonie : 
cela, je l'execre, tout autant que je hais la 
violence dans la vie reelle. Il y a donc un 
double aspect dans mes films : 

D'une part, je crois que nous pouvons 
combattre la violence quotidienne en la 
montrant au cinema non pas comme 
belle, mais comme choquante, horrible. 
Quand je montre le sang qui coule, je 
veux montrer la cruauté de la violence et 
sa bétise, sa laideur. Dans cette perspec- 
live, la violence est à rejeter. Notez que 
vous pouvez tout aussi bien la rendre 
acceptable, sous une forme detournee : 
quand, dans un dessin animé, on voit un 
chat qui attrape une souris, c'est de la 
violence, mais on l'approuve ; à la limite, 
elle peut prendre un aspect comique. Par 
contre, lorsque vous voyez Mary tuer et 
faire jaillir le sang, alors je pense qu'il 
s'opère dans l'esprit du spectateur un 
phénoméne de rejet. Quand elle tue Ben, 
qui est la victime innocente par excel- 
lence, cette violence devient haissable 
D'autre part, le sang m'obsede : je le 
trouve esthétiquement attirant. Un corps 
nu recouvert de sang me parait beau, 
d'un point de vue formel. Nous revenons 
au cinéma, à l'art comme expression du 
subconscient 

Pour ce qui est du feu, il est purificateur : 
il purifie tout, y compris vous-méme et les 


scénes que vous filmez. Et lui aussi est 
tres beau 
> De méme, vous usez fréquemment du 
contraste entre le clair et l'obscur... 
> Oui. Je le trouve essentiel pour l'image, 
et pour mettre en valeur ce qu'elle recèle. 
> Finalement, vous êtes vous-même un 
homme de clair-obscur, en demi-teinte, un 
homme de nuance : l'érotisme est chez 
vous toujours beau, jamais choquant ; le 
sang et la violence ne sont jamais syno- 
nymes de sadisme. 

» Vous avez raison. Les outrances ne me 
conviennent pas. Seul l'érotisme peut être! 
beau. Quant à la violence, qu'elle choque, 
soit, mais pas au point de devenir alle- 
nante : le but serait manqué. Ajoutez que 
je suis trés attaché à la notion de respect. 
> Peut-on considérer que dans chacun 
de vos films, le sujet profond est la lutte 
entre le Bien et le Mal? Lutte dans 
laquelle vous semblez hésiter entre deux — — 
attitudes : donner la victoire au Bien, 
comme dans Alucarda, ou au Mal, comme | 
dans Bloody Mary... 

> En fait, il n'y a jamais de victoire totale, 1 
ni donc de totale défaite : Alucarda dispa- 

rait, mais, comme toute sorciére, elle 
reviendra. Ce n'est donc pas un échel 
réel. Quant à Bloody Mary, elle survit, 
mais elle ne triomphe pas : elle a finale- 
ment tué Ben, qu'elle aimait. Elle aimerait 
mourir, perdre sa beauté. Sa condition 
ultime est tragique. Ces éléments contra- 
dictoires reflétent par leur mélange ma 
conception de l'existence : celle-ci n'est 
jamais blanche ou noire. De méme Alu- 
carda n'est pas completement mauvaise , 

les « bons » présentent des cótés négatifs 

— ainsi le détective de Bloody Mary est-il 

un étre stupide. En fait, je ne sais pas 
vraiment ce qui est bien ou mal : donner 

une image limpide de l'un et de l'autre 
serait à mes yeux une mystification. Le 
flou que j'introduis dans mes films traduit 
mes doutes sur les deux notions. 

> Finalement, dans vos films, le person- __` 
nage le plus fascinant est le représentant 
du «Mal»? | 
» C'est sûr, qu'il s'agisse du docteur fou 

de La Mansion, d'Alucarda où de Mary. 

Je l'avoue, ce sont des personnages que 
j'aime, surtout les deux femmes, de même 
que j'aime l'autre femme, la lesbienne, de 
Bloody Mary, parce que je vois — j'ai mis 

— en eux beaucoup plus qu'il n'y paraît 

au premier abord. 

» Dans chaque cas, le mal n'est pas un 
facteur extérieur : c'est un élément 
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humain, qui appartient au personnage, à 
sa nature profonde. Exprimez-vous une 
conception philosophique de l'Homme en 
montrant en lui cette dualité ? Peut-on 
méme dire que c'est un element de tragé- 
die ? 

» Absolument Le personnage de 
Jekyll/Hyde me parait fascinant car il 
exprime la nature humaine. C'est la même 
idee que j'essaie de traduire. Il n'y a pas 
d'un cóté le détective-Jekyll et Mary ou le 
vampire-Hyde 

> Quelle est l'importance de l'héritage 
mexicain — rites, legendes, etc. — dans 
vos films ? 

» J'ai étudié la magie mexicaine, Mon 
prochain film parlera probablement d'un 
sorcier qui la pratique. Mais il y a aussi 
des elements de magie europ&enne dans 
Alucarda ou La Mansion. J'ai toutefois 
l'intention d'approfondir la magie des 
Indiens du Mexique : ce sera un nouveau 
pas dans ma carrière, 

> Peut-on parler de mysticisme dans 
votre ceuvre ? 

> Oui, mais un mysticisme instinctif, pas 
rationnel. Un mysticisme fait d'émotion, 
rti tout droit de l'esprit, qui puise ses 
[ces non pas dans une religion, mais 
ns l'essentiel de la religion. Je ne me 
pas lié à une religion particuliére, 
lle soit catholique ou autre. J'essaie 
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plexes, multiples . fou et sain d'appa- 
e dans La Mansion, trois rôles diffé- 


comme mon père. Moi, je ne vou- 
as : c'était le cinéma qui m'attirait. II 


theatre, et un soir, jai vu une 
ans laquelle jouait Claudio Brook : 
‘aussi bien que la piece, m'ont 
'est en sortant du theatre que j'ai 
définitivement d'abandonner le 
devenir comédien, metteur en 
a donc involontairement 
léterminant dans ma car- 


Et puis, des années plus tard, quand j'ai 
mis en scéne ma premiére piéce — car je 
me suis occupe de théátre avant de faire 
du cinéma — je n'ai pas osé songer à 
Claudio Brook, car on m'avait dit qu'il était 
assez inaccessible. 

De méme, pour La Mansion, je songeai à 
beaucoup d'acteurs — Arturo di Cordoba, 
Jack Palance — mais pas à lui, à cause 
de sa réputation de comedien difficile. 
Les producteurs insistérent. C'est aussi 
une des raisons pour lesquelles j'ai 
tourne le film dans l'ordre : je m'étais dit 
Que si j'avais trop de problémes avec lui, 
je ferais mourir le personnage.. et 
l'improviserais! Et cela a été une révéla- 
tion, car s'il est quelqu'un avec qui je n'ai 
pas eu de problémes, c'est bien lui. C'est 
un acteur extraordinaire, un vrai profes- 
Sionnel, avec qui le travail est facile, qui 
s'adapte parfaitement à ce que souhaite 
le réalisateur 

» Mais, dirigez-vous vos comédiens de 
facon stricte, autoritaire ? 

> Non. Je ne suis pas continuellement à 
leur dicter le moindre geste. Je m'efforce 
de créer une atmosphere qui les induise à 
jouer dans tel ou tel sens. C'est un travail 
en profondeur : je suis un adepte de la 
méthode de Stanislavsky. Dans La Man- 
sion et Alucarda, il en résulta un travail 
passionnant, car les acteurs etaient tous 
excellents — songez que c'était le pre- 
mier róle de cinéma de Tina Romero, qui 
jouait Alucarda. Je dois reconnaitre que 
pour Bloody Mary, ce ne fut pas le cas : 
je n'aime pas tellement le jeu des comé- 
diens ; ils ne sont pas réellement bons. Je 
voulais Brook pour le détective, mais j'ai 
dû passer par les volontés de la compa- 
gnie américaine. 

» Finalement, Bloody Mary est une demi- 
déception pour vous ? 

> Oui et non. Cela a été pour moi un défi. 
Étant donné les conditions de tournage — 
dans une totale effervescence! — bien 
des réalisateurs auraient abandonné le 
film au bout de deux semaines. Il y avait 
tant de problémes que c'est un miracle 
que le film ait été fini. C'est méme un 
miracle qu'il contienne de bons passages 
— dont certains par accident. Le seul but 
de la production etait de faire de l'argent, 
à tout prix. Je me suis heurté dans bien 
des cas à des gens d'une incompetence 
totale, et je suis surpris que le film ne soit 
pas totalement raté. Mais cela a été une 
expérience intéressante d'un point de vue 
Striclement personnel. Vous savez, Ing- 


mar Bergman a dit que le meilleur atout 
d'un réalisateur était l'énergie : certes, les 
autres films n'ont pas été faciles, mais 
Bloody Mary a ete le test le plus dur. J'ai 
dü me battre contre 
l'entreprise à bien. Méme si le film est iné- 
gal, il est là; si certains ne l'aiment pas — 
d'autres l'aiment, heureusement! — il n'y. 
a eu personne pour dire que ce n'était 
pas un film de professionnel... 

> En avez-vous fait le montage vous- 
méme ? 

» Je le fais toujours. Mais pour Bloody 
Mary, je n'ai jamais dispose de tout le 
matériel filme pour chaque sequence. 
Dans certains cas, malgré les apparen- 
ces, le montage n'est pas réellement de 
moi. Je pense toutefois que la plupart des 
scénes importantes sont satisfaisantes du 
point de vue du montage 

» Dans Bloody Mary, l'aspect pictural 
parait moins important que dans La Man- 
sion et dans Alucarda. Est-ce dú au scé- 
nario ou aux circonstances du tournage ? 
> Les deux à la fois. Cependant je crois 
que Bloody Mary n'est pas un film dénué 
de beauté; simplement, l'esthétique s'y 
situe sur un autre plan, et beaucoup de 
scènes ont un cachet fantastique pro- 
noncé sur le plan esthétique : je pense en 
particulier aux contrastes de lumière, ou à 
la séquence entre les deux femmes qui, 
selon moi, est belle. Mais c'est une autre 
forme de beauté que dans les deux 
autres films. Dans La Mansion où Alu- 
carda, c'était la beauté qu'on retrouve 
dans la peinture des derniers siècles — 
Ingres, Rembrandt, Goya transparaissent 
ici et là. L'esthétique de Bloody Mary est 
une esthétique de mode, celle qu'on 
trouve dans les photographies de mode. 
J'aime les «modèles ». Disons que j'ai 
filmé des modèles, en y ajoutant le sang. 
Certes, cet art n'est pas comparable à 
celui des peintres cités. Cela se situe, 
comme nous le disions, à un autre 
niveau. 

» Vos films donnent l'impression d'avoir 
coûté cher. Avez-vous eu du mal à trou- 
ver les producteurs ? 

» Oui, j'avais du mal à trouver les pro- 
ducteurs, mais pas parce que les films 
coûtaient cher, car ce n'était pas le cas. 
Je suis un réalisateur trés professionnel : 
je fais mes films en cinq semaines, car 
tout est prêt quand je commence le tour- 
nage. Et si je pense que le film coûtera 
telle somme, cela s'avère vrai. La Man- 
sion de la Locura a coûté $ 100 000 — il 


tout pour mener 


y a sept ans il est vrai. Mais Bloody Mary 
en a ੦੦0੧੬ 150 000 — en comptant John 
Cage et Cristina Ferrare — et Alucarda, le 
plus récent, egalement 150000. C'est 
moins que n'importe quel film francais 
méme de mediocre qualité. Mais je pré- 
pare et supervise tout; je m'arrange pour 
que la photographie mette tout en valeur, 
et je m'associe toujours des techniciens 
trés qualifies 
» Avez-vous actuellement un projet ? 
> Oui, un film intitulé Yshtar encore un 
nom de femme! Une ancienne déesse 
si u histoire de cellerie 
moderne, qui se deroulera dans des 
archéologiques mexicains. Et j'aimerais 
avoir Ar M 
quand dé 
Anouk Aimée 
» Quelle est l'importance de votre partici 
pation aux cenarios 
> Elle est prépondérante, dans la mesure 
ou tous les éléments sont de moi. Pour 
Yshtar, ce sera aussi le cas. Le travail du 
co-scenariste est avant tout de mettre en 
forme est un travail essentiellement 
technique, bien que je reste ouvert a tou 
tes ses suggestions. Je crois que le tra 
vail de celui qui fait un film ne peut étre 
qu'un travail complet. Pour Bloody Mary 
toutefois, j'ai eté un peu moins libre, Et 
quand ce n'est pas «mon» scenario, je 
ne me sens pas aussi proche du film sur 
le plan artistique. C'est pourquoi je crois 
que Bloody Mary n'a pas la chaleur des 
deux autres 
> Quelle est votre situation dans le 
cinema m ain ? 
> inexistante... On m'ignore, pour ne pas 
jire qu'on me hait, à Mexico. La Mansion 
de la Locura n'a pas recu un bon accue 
əma mexi n nes pas un bon 
cinėma, dans son ensemble. Et pourtant 
on a dit, là-bas, que ce film était le plus 
mauvais realise au mond J'ai toujours 
rencontré beaucoup de problemes dans 
mon pays, et je ne suis pas le seul : ce fut 
aussi le cas de Jodorc y. Ils ont une 
idee precongue des sujets et de la facon 
de les traiter, surtout sur le plan social. S 
l'on n'entre pas dans leurs objectifs, cela 
ne marche pas. Ce n'est pas pour rien 
que j'ai quitté Mexico 

Propos recueillis el traduits 

par BERTRAND BORIE m 


Aimée ais ne sais pa 


sera le tournage attends 
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Je t'aime, je te tue : 


MARY, MARY, BLOODY MARY. 


LE 8° FESTIVAL INTE 
DU FILM FANTASTIQUE E 


Les organisateurs 
remercient... 


LOrganisation du Festival Inte 
Paris du Film Fantastique et de © 
et son directeur Alain Schlockolf, remercie: 
pour leur concours et collaboration au 8* Festi 
val 


Le ministére de la Culture et de la Communi 
Cation et monsieur Jean- et son directeur Alain 
Schlockoff, remercient pour leur concours et 
collaboration au 8* Festival 

Le ministère de la Culture et de la Communi 
cation et monsieur Jean-aenmaire-adjoint 
chargé de la Culture, 

Mmes Dominique Abonyi, Eliane Nahier Neu 
rath, Mimi Perrin, Isabelle Drouin 

MM. Christian Azzi, François Benveniste, Rey: 
nald Chapuis. Alain Cohen, Frédéric Grosjean, 
Philippe Hellmann, René Kerlo, Paul Léglise, 
Christian Poninski. 

et Olivier Billiottet, Mark Borde, Daniel Bouteil 
ler, Jean-Max Causse, Michael Carreras, René 
Chateau, Laurent Ciblat, Lorenzo Codelli, 
Fabrice Emear et le Théátre Le Palace, Michel 
Gast, M. Gottereau, Raoul et Alain Katz, Ber 
nard Langlois, Brian Lawrence, Robert Little, 
Gianni Minervini, Juan L. Moctezuma, Domini 
que Monrocq. Pierre Richard, Jacques Rerat, 
Olivier Revon, Jean-Marie Rodon, Charles 
Rochman, Milton Subotsky, Nat et Patrick 
Wachsberger, Warner Wolf, Harold Weisenthal 
Terry Bourke, Elie Costa, G. Combret, Marx 
Zerbib, 


Les sociétés : Cristal Films Compagnie. Les 
Films du Palais Royal, Hammer Film, Titanus, 
Warner: Columbia, S.N.D., Carlton Film Export, 
Interplanetary Pictures, Compass International 
Pictures, Jupiter Pictures, Ama Film, Europro 


“L'Office de tourisme de Paris, Le Livre de 
Poche, la Fondation Philip Morris pour le 
Cinéma, les Éditions du Masque, Europe 1, la 
D du Club Pernod, et les établissements 


Le 8* Festival International de Paris du Film Fantastique et de 
Science-Fiction a obtenu un véritable triomphe public au cours 
de ses onze soirées où se révéla trop petite la salle aux 
3000 places du Grand Rex. C'est une fois de plus ce beau 
cinéma qui, du 8 au 18 mars 1979, devint le Temple du Fantas- 
tique où viennent pieusement se recueillir chaque année les ado- 
rateurs du Dieu de l'Epouvante, du Merveilleux et de la Science- 
Fiction. 

Une trentaine de longs métrages, une dizaine de courts métra- 
ges, tel fut le copieux menu offert aux convives gourmands, 
jamais rassasiés d'astronefs, de spectres, de vampires, de sorciers 
ou de savants-fous. Heureusement, tous ces ingrédients furent 
servis à tour de róle, plus ou moins succulents selon le « chef » 
qui les confectionna mais bien dans la tradition de notre 
annuelle manifestation. 

Venus aussi bien d'Asie et d'Australie que d'Europe ou d'Amé- 
rique, ces films étaient classés en 3 catégories comme d'habitude. 
La section rétrospective, cette année réduite à trois ceuvres de 
qualité indéniable, comprenait notamment deux productions 
Hammer toujours inédites en France. La section informative per- 
mit surtout la vision, hors-compétition, du dernier produit 
enfanté conjointement par George Romero et Dario Argento. 
Quant aux ceuvres en concurrence pour le palmares, elles furent 
surtout d'origine américaine ! 

Plusieurs personnalités importantes furent accueillies et présen- 
tées aux spectateurs. Mais avant de passer aux critiques détail- 
lées de la plupart des films, voici écrit au jour le jour dans 
l'ambiance des projections et sans connaitre le palmarés qu'en a 
dressé le Jury, le «carnet de bord » du festivalier soussigné, qui 
évoquera, pour le lecteur-spectateur, le détail de ces fantastiques 
soirées. 


NATIONAL DE PARIS 


LE PALMARES 


Le Jury du 8° Festival International de Paris 
du Film Fantastique et de Science-Fiction, composé de : 
Marie-Héléne Breillat, Yves Boisset, Jacques Champreux, 
Just Jaeckin, Joél Santoni, a décerné les prix suivants : 


Licorne d’Or, Grand Prix du Festival : 
Halloween (La Nuit des masques), 
de John Carpenter (U.S.A.). 


Prix d’interprétation féminine : 
Jamie Lee Curtis, pour Halloween. 


Meilleur court métrage : 
Sybille, de Robert Cappa (France). 


Prix spécial du Jury : 
The Legacy, de Richard Marquand (G.-B.). 


Le Prix de la critique, Le Masque d’Or, 

décerné par les Editions du Masque, a été attribué par 
Pierre Gires, Gérard Lenne, Jean-Claude Romer, Jean Roy, 
James Delson, Alan Jones et Mike Childs a : 

La Casa dalle finestre che ridono, de Pupi Avati (Italie). 


Le Prix de la musique de film 
décerné par l'Association Miklos Rozsa France 
a été attribué a : John Barry pour Star Crash, 


avec une mention spéciale á David Whittaker pour Dominique. 


Le Grand Prix du Public « Europe 1», 
décerné par les spectateurs du Festival, a été attribué a : 
Star Crash, de Luigi Cozzi (Italie). 


«La Licorne d'Or», 
sculpture 
d'Isabelle Drouin 


PANORAMA DES FILMS PRESENTES 
LA COMPETITION INTERNATIONALE : 
Etats-Unis 

AL ZONE (Premi 
ALIEN FACTOR (Première 
THE BERMUDA DEPTHS 
HALLOWEEN 
NOCTURNA (Première Mondiale) 
SANCTUARY FOR EVIL (Premier: 
SUMMER OF FEAR (Pr re M 
TOURIST TRAP 

Italie 

LA CASA DALLE FINESTRE CHE RIDONO 
OCCHI DALLE STELLE 

STAR CRASH 

Grande-Bretagne 

DOMINIQUE (Premiere Mondiale! 

THE LEGACY 

Australie 

D % THE DAMNED 

LA SECTION INFORMATIVE 

DEVIL TIMES FIVE (USA) 
MARY, BLOODY MARY (Mes 
MESSAGE FROM SPACE (J. 
NIGHT OF FEAR (Australie) 
PATRICK (Australie) 

THE TEXAS CHAINSAW MASSACRE (USA) 
ZOMBIE (USA /Itabe) 

LA RETROSPECTIVE HAMMER FILM 
QUATERMASS Il 

THE VAMPIRE LOVERS 

Ls 'APTAIN KRONOS, VAMPIRE HUNTER 
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JEUDI 8 MARS 


Bon début avec le court métrage 
dhumour — noir, bien sûr — de 
Patrick Rieul : Le Rendez-vous du 
petit matin, où, pour la première fois. 
= Voit mourir.. la Mort! 


AS film est japonais 
| [Xr le l'espace est une imi 
manifeste de Star Wars dont 
retrouve de nombreux plans habi 
copiés, et qui bénéficie d'effets 
spéciaux remarquables 
| Premier film américain en compéti 
tion : Summer of Fear (avant-pre- 
mière mondiale) de Wes Craven, nous 
“ramène la mutine Linda Blair à nou 
veau aux prises avec des forces malé- 
fiques, cette fois une cousine-sorciere 
dont le déchainement final fort specta- 
- culaire obtint les premiers applaudisse 
ments unanimes d'une salle comble. 
| Un peu trop bavard, peut-être, mais 
| plein de qualités : toujours limpecca- 
| ble technique ienne, photo et 
réalisation ne souffrant d'aucun défaut. 
| A noter une interprète remarquable 
Lee Purcell, ravissante ensorceleuse, 
“aux deux sens du terme, qui vole litté- 
| ralement la vedette à Linda Blair. 


en matière originale, ce soir, 
un en d'extraits de films 


che les Shaw Brothers. Cer- 
ਸਿਮ peut tre pro. 


cia Et tous ces films 
format que les cinémas 
o dame hélas! de plus 


Mary, Bloody Mary de Juan-Lopez 
Moctezuma est un autre cas de folie 
criminelle se doublant de l'acte vampi- 
rique. La belle Mary a hérité de la 
« maladie» paternelle, c'est pourquoi 
son pere veut la tuer pour la «libé. 
rer»! Ce film mexicain parlé anglais 
nous ramène en «quest star» John 
Carradine à nouveau sacrifié dans un 
róle oü l'on ne voit que rarement son 
visage. L'érotisme est aussi au rendez- 
vous, la belle Christine Ferrare en 
étant le principal attrait. Mary, charita. 
ble, endort ses victimes avant de les 
occire, hélas! le scénariste a dû som 
meiller parfois, son script ayant de 
regrettables lacunes en fin de parcours. 
Sans doute la moins bonne des trois 
œuvres de Moctezuma programmées 
dans nos Festivals. 


SAMEDI 10 MARS 


Trois longs métrages : Devil Times 
Five, de Sean Mac Gregor, nous pré 
sente un groupe d'enfants meurtriers 
sévissant dans un chalet isolé au coeur 
d'une région montagneuse. Quelques 
adultes ayant eu l'imprudence charita- 
ble de recueillir les chérubins connai: 
tront une fin horrible - les plus specta 
culaires de ces meurtres étant la bai- 
gnoire remplie de piranhas et les piè- 
ges à loups Décidément, nos chers 
petits deviennent bien turbulents sous 
l'œil des caméras! 

The Alien Factor de Don Dohler eu 
le don () de faire l'unanimité du 
public... contre lui. Rien à sauver, en 
effet, de cette chasse au monstre extra- 
terrestre à l'amateurisme trop évident 
Hommage aux glorieux prédecesseurs, 
peut-être, mais totalement raté, il faut 
en convenir! 

Heureusement, pour nous faire oublier 
cette désillusion, vint ensuite le célèbre 
professeur Quatermass dont nous 
retrouvames avec plaisir la seconde 
aventure, Terre contre Satellite de 
Val Guest (1957) qui a conservé linte- 
röt de son suspense et l'efficacité de 
son scénario, le public manifestant 
cette fois son approbation sans 
réserve. A noter la présence, parmi les 
terriens tombés au pouvoir des enva- 
hisseurs de l'espace, de John Van Eys: 
sen, qui fut le Jonathan Harker du 
Cauchemar de Dracula. 


DIMANCHE 11 MARS 


Le Motard de l'Apocalypse est un 
court métrage de Richard Olivier où, 
dans le décor étrange de ruines 
immenses, un groupe de motards 
poursuit ce qui se révèle enfin n'être 


que le spectre d'un soldat germanique. 
Après ce prélude, le grand producteur 
Milton Subotsky vint présenter sur 
scène son dernier-né, Dominique, pro 
jeté en avant-première mondiale. Type 
exemplaire du film fantastique britan- 
nique fignolé dans tous les domaines, 
l'œuvre fut chaleureusement accueillie 
par un public attentif, pris jusqu'au 
dénouement dans l'engrenage de cette 
diabolique machination où coupables 
et victimes jouent une sinistre partie 
dans laquelle les moments d'angoisse 
pure se multiplient. On regrette pres 
que d'apprendre finalement que tout 
ce surnaturel n'était qu'artificiel, mais 
comme les personnages de l'histoire, 
on à « marché » jusqu'au bout grace à 
l'atmosphère créée par Michael Ander: 
son, et aux excellents interprètes qu'il 
a dirigés. 

The Eyes Behind the Stars de Roy 
Garrett, produit italien malgré les 
apparences, n'est par contre qu'une 
laborieuse et bavarde histoire d'extra 
terrestres, totalement dépourvue 
d'effets spéciaux comme d'intérêt dra 
matique. Kidnappings de terriens, 
conspiration du silence, destruction des 
preuves de leur présence, on a déjà vu 
cela cent fois. 


LUNDI 12 MARS 

L'Anatomiste, film d'animation de 
Yues Brangolo, ouvre la soirée : on 
voit évoluer, sept minutes durant, des 
petits personnages constitués d'organes 
humains, ceils, oreilles, nez, etc, qui 
sont autant d'objets vivants obéissant à 
un dompteur, lequel les rassemble 
ensuite en ordre dispersé. 

Halloween, de John Carpenter, lâche 
à nouveau sur l'écran un irréductible 
dément meurtrier que le docteur 
Donald Pleasence veut retrouver avant 
qu'il ne tue à nouveau Sujet banal 
mais seulement en apparence et traité 
de main de maitre, l'atmosphère 
d'angoisse étant magistralement soute- 
nue jusqu'au  grandguignolesque 
dénouement où éclate le fantastique. 
On attend pourtant pendant plus 
d'une heure le premier meurtre, mais 
jamais l'on ne simpatiente Bref, du 
bon travail Et le réalisateur n'a pas 
30 ans! 

Plus jeune encore (19 ans) est 
Lawrence Foldes, à qui nous devons le 
film suivant, Sanctuary for Evil, inté- 
ressant essai sur le thème de la longé 
vité, plein de qualités ponctuées de 
touchantes maladresses! Les séquen- 
ces d'horreur et les maquillages com- 
pensent la faiblesse de l'interprétation 
et la naïveté de certaines situations. 


Mais le tout ne laisse pas indifférent! 


Décidément, après les réussites extra- 
ordinaires des jeunes Steven Spielberg, 
George Lucas et autres John Landis, 
on demeure stupéfait de la précocité 
des réalisateurs d'outre-Atlantique, tout 
en se félicitant qu'ils consacrent leur 
talent au genre que nous aimons! 


MARDI 13 MARS 


Le court métrage de Paul Dopif, Le 
Phénomène, base ses gags sur la 
technique des films de marionnettes 
pour se terminer en utilisant simple. 
ment la projection à l'envers Amusant 
sinon original 

Le film transalpin, La Casa dalle 
finestre che ridono de Pupi Avati, 
nous fait malheureusement trop long 
temps attendre le dénouement san 
glant promis par le générique. Curieux 
cas de folie se déroulant aussi bien 
dans une église que dans une sordide 
demeure où les victimes de l'histoire 
agonisent dans d'horribles conditions. 


Vint ensuite The Bermuda Depths 
(en avant-première mondiale), jolie 
légende de la mer vécue par un cou- 
ple de beaux jeunes interprètes dans 
de photogéniques décors naturels 
magnifiés par la caméra. Œuvre très 
élaborée, aux effets spéciaux excel 
lents, bien supérieure au précédent 
film qui nous avait révélé Tom Kotani, 
Le Dernier Dinosaure Un film qui 
mériterait un franc succès. Pourtant, 
l'accueil du public fut mitigé : le man- 
que de sous-titre a-t-il estompé une 
partie de son potentiel poétique ? 


MERCREDI 14 MARS 

Deux courts métrages d'abord : Lac 
Five, de Paul Chavez, maladroit hom: 
mage à la science-fiction traditionnelle, 
et Barbe-Bleue, film de marionnettes 
qui est un petit chef d'œuvre dans sa 
catégorie : il prolonge le conte classi- 
que par une remarquable séquence de 
combat entre un chevalier et un dra- 
gon, rappelant la scène identique des 
sinée par Disney dans La Belle au 
bois dormant 

Premier grand fim Alien Zone (en 
première mondiale) de Sharron Miller 
rassemble cinq sketches autour de cinq 
cercueils dont on nous relate le tragi- 
que destin de chacun des occupants 
Comme souvent, les sketches sont Iné- 
gaux, dans le fond et dans la forme, 
dans l'intérêt et la durée. On en retien- 
dra surtout cet étrange «match au 
finish » entre un détective yankee et un 
inspecteur de Scotland-Yard, d'un 
humour noir savoureux. 


‘BLACK MAGIC No 2 
‚(selection Shaw Brothers 79) 
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DOMINIQUE (premiére mondiale) 


Premier des deux Hammer Pictures 
inédits de la rétrospective, The Vam- 
pire Lovers nous tint ensuite sous le 
charme vénéneux de sa perfection, 
l'œuvre de Roy Ward Baker s'avérant 
sans nul doute comme l'une des meil 
leures de la célèbre firme Applaudisse 
ments spontanés à l'apparition sur 
l'écran de Peter Cushing. qui laisse 
cependant ici la vedette à trois mer 


veilleuses créatures : Ingrid Pitt, Kate 
O'Mara et Madeleine Smith, avec les 
quelles il faudrait ètre un saint (et 


encore...) pour ne pas se laisser vampi- 
riser! 


JEUDI 15 MARS 


Soirée australienne avec trois longs 
métrages de ce pays oü le fantastique 
prend son essor depuis quelques 
années D'abord Inn of the Damned 
de Terry Bourke relate des faits sem 
blables à ceux de notre nationale 
«auberge rouge de Peyrebelle», se 
déroulant d'ailleurs à une époque simi 
laire. De très beaux paysages agré 
mentent des séquences sapparentant 
étrangement au western, et l'on 
retrouve dans la distribution une 
grande dame de la scène et de 
l'écran - Judith Anderson (l'ex-gouver 
nante du Rebecca d'Hitchcock). 


Patrick, de Richard Franklin, conte 
un cas extréme de coma d'une per 
sonne se révélant douée de dons 
supra-naturels (télékinésie) Le sus 
pense est permanent jusqu'à l'ultime 
coup de théátre qui surprend le spec 
tateur le plus blasé Excellente inter 
prétation collective. Dommage cepen 
dant que ce film arrive en méme 
temps que La Grande Menace, au 
sujet similaire mais plus spectaculaire. 


Night of Fear, de Terry Bourke, nous 
montre une heure durant une jeune 
femme traquée dans la forèt par un 
dément qui finira par la faire dévorer 
par les rats et les chats avec lesquels il 
vit dans une sordide cabane C'est 
tout, la virtuosité des prises de vue en 
étant le principal intérét, ce qui est 
insuffisant pour justifier l'existence d'un 
film. 


Arrivée aujourd'hui des invités d'hon: 
neur : Luigi Cozzi. Armando Valcauda 
et Caroline Munro, qui assisteront à la 
projection de leur film Star Crash en 
soirée de clóture. On est surpris par la 
jeunesse des deux premiers cités; 
quant à Caroline Munro, resplendis 
sante, elle apparait plus belle encore 
au naturel que sur l'écran! Avec gi 
d'une gentillesse et d'une simplicité 
exemplaires qui honorent sa profes: 
sion 


VENDREDI 16 MARS 


Il y a foule dans le hall du Grand Rex 
autour de Georges Delerue qui dédi- 
cace le disque du, Festival, dont une 
face est consacrée à la partition qu'il a 
composée pour le film de Harry Kum 
mel, Malpertuis (l'autre face étant 
réservée aux musiques de Hans J. Sal- 
ter, extraites des films Universal des 
années 40 interprétés par Lon Cha 
ney Jr). 

Apres le court métrage de Jean-Jac 
ques Bernard, Stephen, maladroite 
illustration du thème de’ la sorcellerie, 
vint, précédé de sa tonitruante réputa. 
tion glanée dans des festivals anté 
rieurs qui le comblèrent d'honneurs, le 
fameux The Texas Chainsaw Mas- 
sacre de Tobe Hooper, ‘exercice de 
style aux qualités indéniables sur un 
sujet nauséabond nécrophilie, 
démence et sadisme se mêlent en un 
horrible concert parfois insoutenable, 
quoique les visions les plus cruelles 
nous soient le plus souvent épargnées. 
Marilyn Burns, vedette féminine, égale 
ici le record de durée de hurlements 
tenu jusqu'alors par la Fay Wray de 
King Kong. là sarrétant cependant le 
parallele entre deux films aussi dissem 
blables. 


The Legacy, de Richard Marquand, 
annonce le retour en grande forme du 
scénariste Jimmy Sangster, qui nous 
concocte une magistrale histoire sata. 
nique dans une somptueuse propriété 
où règne une « chose horrible » n'ayant 
presque plus apparence humaine, la 
plupart des personnages rassemblés 
dans le lieu maudit étant voués à un 
atroce destin On retrouve là une qua- 
lité toute britannique dans les divers 
compartiments, la photo et les effets 
spéciaux principalement, comme si 
l'on était revenu au bon vieux temps 
de la Hammer, dont on ne regrettera 
jamais assez la fin du règne 


SAMEDI 17 MARS 


L'affluence record enregistrée hier et 
pulvérisée ce soir par une foule 
qu'attire le film de George Romero, 
tant attendu depuis le fracassant suc 
cès de sa Nuit des morts-vivants. 
Les milliers de fanatiques qui n'ont pu 
trouver place hier et aujourdhul ne 
nous contrediront certainement pas! 
C'est un fait social . le Festival Interna 
tional de Paris du Film Fantastique et 
de Science-Fiction rassemble les foules 
comme on n'en a plus vu au cinéma 
depuis l'avènement de la Télévision! 
Bonne entrée en matière ce soir avec 
le court métrage de Robert Cappa : 
Sybille, où un homme découvre un 


jour un film, au marché aux Puces, 
sur lequel apparaît une belle jeune 
femme. Au fil des jours, le film saug 
mentera mystörieusement de plans 
nouveaux et l'homme ne réalisera que 
trop tard l'identité de la belle incon 
nue : c'est la Mort, qui vient le cher: 
cher, en un plan ultime où le film et la 
réalité se confondent. Excellent 

Vint alors le moment le plus attendu 
de tout le Festival : Zombie, qui tint 
ses promesses et enthousiasma le 
public qui applaudit sans cesse les 
spectaculaires effets spéciaux par les 
quels, deux bonnes heures durant, 
furent détruits les centaines de morts: 
vivants cernant les quatre protagonis 
tes du récit à l'intérieur de l'immense 
supermarché où ils se sont réfugiés. 
Film d'action plus que de terreur, les 
séquences réalistes d'horreur pure y 
sont cependant fort nombreuses. L'on 
est rarement allé aussi loin dans le 
genre Gageons que l'œuvre de 
Romero et Argento aurait fait l'unani- 
mité du jury et du public si elle avait 
été en compétition 

Nocturna de Harry Tampa obtint par 
contre le résultat opposé, la caméra 
sattardant interminablement sur la 
personne de Nai Bonet sans justifica- 
tion aucune, au point de lasser les plus 
patients. Faible parodie du vampi- 
risme, son seul intérét — assez triste 
— est dy voir l'ex-grand John Carra 
dine pasticher le personnage de Dra- 
cula quil interpréta voici déjà 35 ans. 


DIMANCHE 18 MARS 


Soirée Caroline Munro, laquelle est 
présentée au public sur la scene du 
Rex, accompagnée de son mari, Judd 
Hamilton et de Luigi Cozzi et 
Armando Valcauda. Cozzi présente 
brievement Star Crash mais, il faut 
bien l'avouer, c'est la ravissante Caro- 
line que les spectateurs réclarient à 
nouveau longuement sur l'air des lam 
pions. 

Star Crash déroule ensuite ses nom 
breuses péripéties bien mises en valeur 
par de bons effets spéciaux et une 
musique de qualité due à John Barry. 
Une excellente «bande dessinée de 
l'écran », comme l'a définie son réalisa: 
teur et promue, n'en doutons pas, à 
un franc succès. Après quoi, Alain 
Schlockoff donne lecture du palmarès. 
presque unanimement approuvé par 
le public, du moins pour les récom- 
penses principales. 

Et pour terminer en beauté un Festival 
semblable, qu'y a-t-il de mieux qu'un 
Hammer Picture de fameuse réputa 
tion, d'autant plus que l'on retrouve 


Caroline Munro, alors encore presque 
débutante ? 


Nous eümes donc, ultime plaisir, ce 
Captain Kronos toujours inédit en 
France malgré ses nombreuses quali 
tés, renouvellement curieux du theme 
vampirique, dont il faut féliciter le sce 
nariste-réalisateur Brian Clemens 
C'est sur la vision du capitaine Kronos 
partant sur son cheval vers de nouvel 
les aventures fantastiques que se ter 
mine, en beauté, notre Festival qu'aura 
illuminé le sourire de Caroline Munro 


Tel fut notre 8 Festival, qui apporta 
comme il se doit, son lot de bonnes 
surprises comme de déceptions, en 
véritable échantillonnage de la riche 
production fantastique mondiale 
actuelle. 


L'absence ou la retraite des vieux rou 
tiers de la réalisation se compense par 
une floraison peu commune de jeunes 
auteurs-metteurs en scene promet 
teurs. émules de George Lucas et 
autres Steven Spielberg. ayant à leur 
service une technique quasiment scien- 
tifique dont leurs aînés n'ont pu béne- 
ficier, les effets spéciaux ameignant 
aujourd'hui une hallucinante perfection 
banissant le mot « impossible du lan- 
gage cinématographique. 

Par contre, il se confirme d'année en 
année que le film fantastique n'a plus 
d'acteurs spécialisés et qu'au contraire 
tous les interpretes y viennent à tour 
de róle : en un sens, c'est un bien. 
peut-être, mais rien ne nous empè 
chera de regretter l'absence de nou- 
veaux Karloff. Cushing ou Lugosi. 
puisque sans eux le cinéma fantastique 
ne serait pas ce quil est, chaque 
genre, quel quil soit, ayant un besoin 
vital de «têtes d'affiche», sous peine 
de détérioration (voir notamment le 
western). 

Ne désespérons pas et souhaitons que 
dès le prochain Festival pointe quelque 
révélation prometteuse, comme celui 
ci, confirmant la brune Caroline 
Munro, nouvelle égérie de la Science 
Fiction, fleur éclose sous les sunlights 
de la Hammer! 


PIERRE GIRES, 


RENDEZ-VOUS 
AU 9 FESTIAL 
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LE FILM 
DU FESTIVAL 


Vendredi 2 mars 

Cocktail de presse dans les Sa 
du Club Pernod des Champs 
Isabelle Drouin présente la Licorne 79. 

Jeudi 8 mars 

1. Ouverture du Festival : une salle bondés 

qui ne désemplira pas 11 jours durant 

Le 8 Festival aura accueilli 

plus de 35 000 visiteurs. 

2. Juan et Yolanda Moctezuma sont 

les premiers invités du Festival 

3. Deux spectateurs attentifs 

Milton Subotsky et sa jeune épouse 

Dimanche 11 mars 

4, En compagnie d'Alain Schlockoff 

le producteur Milton Subotsky présente 

en première mondiale Dominique 

de Michael Anderson, qui remportera un vif succès 
5. Le jury du & Festival 

Joël Santoni, Marie-Hélène Breillat. 

Yves Boisset, Just Jaeckin et Jacques Champreux 
Mardi 13 mars 

6. Luigi Cozzi et son épouse arrivent au Festival 
7. L'équipe du Festival et leurs invités 

1" rangée : Mimi Perrin, Luigi Cozzi, 

Armando Valcauda, Alan Jones 

{derrière Alain Schlockoff), Pierre Gires, Mike Childs 
2 rangée : Isabelle Drouin, Bertrand Borie, 
Frédéric Grosjean, Patrick Groult, 

Anne-Caroline De Fleury 

3 rangée : Alain Cohen, Olivier Revon, 

Reynald Chapuis, Robert Schlockoff, 

dean Claude Romer. 
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Jeudi 15 mars 
ussioi 

{Luigi Cozzi. Armando 

Jean-Claude Rom 

9, Caroline Munrc 

assistent á la project 

Dimanche 18 mars, 11 h 

10. Les délibérations du jury 

Just Jaeckin, Jacques Ci 

Joel Santoni, Marie-Hélène 

Dimanche 18 mars, 13 h 

11, A l'issue des délibération: 


dans les salons du Palais des 


Dimanche 18 mars, 20 h 
12. Dans les coulisses du R 
de détente avant d'a 


13. Présentation de Star Cra 


Armando Valcauda, 1. 


Patrick 


sset, 


REMISE DES PRIX 
A L’HOTEL-DE-VILLE 


3 

Jean Redon et Marie Rouet 
délégués de la Warner-Columbia 
reçoivent des mains 

le trophée e du 

la célèbre Licorne d'C 

décernée à John Carr 

pour Halloween 


4 

Le Grand Prix du Public est 

A Armando V. à 

€t Luigi Cozzi pour Star Crash 
5 


Le jeune réalisateur Robert Cappa 
ne cache pas sa joie d'avoir obt 
le prix du meilleurt court m 

avec Sybille, achevé la v 

de l'ouverture du 8* Fes 


Un climat d'euphorie à | 

de la cérémonie 

Joël Santoni, Robert Cappa. 

Yves Boisset, Marie-Hélene Breillat 
Jacques Champreux. 

7 


Pierre Bas, entouré des lauréats 
«t de leurs prix 

pour la photo « officielle » 

des archives de I'Hétel-de-Ville 


La Nuit des masques 


(Halloween) 

USA, 1978 Prod. Falcon International Produ 

tions. Pr. : Debra Hill, Réal. : John Carpenter. Pr 
Ex. : Irwin Yablans. Sc. : John Carpenter, Debra Hi 

Ph. : Dean Cundey. Mont. Tomy Wallace, Charle 
Burnstein. Mus. : John Carpenter. Son : Tommy Cau 
sey. Déc. : Craig Stearns. Cost gers. Ass. 


Réal. : Rick Wallace Inter. : D. 
mis), Jamie Lee Curtis (Laurie), PJ. Soles (Lynda 
Charles Cyphers (Brackett) Kyle 
Brian Andrews (Tomm 
(Bob). Nancy Stephens 
International Pictures 
(France) Durée : 91” Sc 


sein de la nuit 
d'Halloween (celle qui pi la Toussaint 
pour nous dans le calendrier), John Carpenter 
annonçait d'emblée son sujet, la concrétisation 
de la peur en une figure quasi mythologique 

le boogie-man (sorte de Croquemitaine dont on 
aime à brandir la 
enfants pas sages) 

Une fois étalée cette toile de fond, John Car 
penter refuse la mascarade dans les images 
quil nous impose et adopte un parti-pris de 
Sobriété totale. Le sens des implications, les 
mécanismes de la peur, bénéficient d'une mise 
en scene parfaite, fondée sur l'espace et la 
rigueur. Le réalisateur a préféré décrire l'attente 


menace au dessus des 


et non le surgissement au bout de l'attente On 


peut penser que c'est au dépend d'un sujet fort 


riche qui aurait pu étre, au départ, prétexte à 
des débordements bigarrés 

Il faut le reconnaitre, les éléments du scénario 
sont peu « Mais cet état de fait r 


pousse à applaudir encore plus fort le 


de la mise en scene : Carpenter nous livre une 


réussite incomparable, fondée sur deux princi 
pes : le temps et l'espace Le prologue se 
déroule en 1963, la nuit d'Halloween à Had 


donfield. La caméra approche les abords d'une 
Elle épie ur 


jit lorsquils montent c la 
du 


teau démesuré s'abat sur elle 


jeune fille us voyons avec le 


Unc 


que le « boy-friend > 


meurtrier 


vient de 


la quitter 


couteau qui semble mú par une force sur 


naturelle. Un travelling arrière nous laissera 
le l'étrangeté du 
C'est un enfant qui tient l'arme sanglante. Un 
enfant, à l'apparence 
déguisé en pierrot et encadré par 
L'assassin est démasqué ! 

Quinze ans plus tard, lorsqu'un médecin et son 
infirmiére s'apprétent à pénétrer dans l'asile, ils 
sont agressés par un malade particulièrement 
dangereux. Aprés étranglé 


prendre conscience crime 


trés jeune innocente. 


ses parents 


avoir l'infirmière 
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dans la voiture, celui-ci s'échappe ; nous igno- 
rons son identité. L'assassin est de nouveau 
masqué 

Le lendemain à Haddonfield, ce sont les prépa- 
la nuit d'Halloween. L'assassin joue à 
cache-cache sur les lieux de son crime. Nous 
Carpenter, lui, joue aux 
références cinéphiles et trace les circonvolutions 
de ses personnages. Nous retrouvons désormais 
le légendaire groupe de filles menacées. Deux 
d'entre elles vont s'acharner à recréer la situa- 
tion traumatique qui déchaina autrefois les ins 
Nous plein 
roman policier à tendance psychanalytiques. La 
scene originaire se met en place, un jeune cou- 


ratifs de 


l'avons démasqué 


tincts du meurtner nageons en 


ple le l'absence des parents pour faire 
l'amour. Mais quelqu'un les épie 

Longuement la menace pése avant l'attaque, 
mais le couperet, lorsquil tombe, intéresse 


moins Carpenter que les préparatifs de l'exécu: 
la violence nintervient au moment 
déchaine, 
nt elle nous surprend, mais elle 
découverte du corps sur 
le lit orné de la pierre tombale, puis chute du 
cadavre porte du placard qui 
s'ouvre pour révéler la troisième victime. 
Insistance est faite sur les petits détails : les 
allées et venues entre les deux maisons. Dés le 
départ, on a planté le décor. Les appels télé: 
phoniques, ponctués de rires de collégiennes, 
les incidents de parcours (tache sur les véte 
ments qui amènent la séquence de la buande: 
rie) ramènent sans cesse au réel, réel perverti 
par la connaissance qu'a le spectateur de la 
menace Cette connaissance suffit à transfor- 
mer tous les gestes anodins dont on le fait 
témoin. Seule, Laurie (Jamie Lee Curtis) per- 
coit une faille quelque part. C'est elle que l'on 
a choisi pour livrer bataille à l'incarnation du 
Mal, elle, la seule enfant sage que le croquemi: 
laine ne devrait pas emporter. Laurie lui arra- 
chera son masque au cours de la lutte qui 
dévoilera son identité véritable, l'autre n'était 
que factice et aléatoire comme une plaisanterie 
de carnaval. « C'était le boogie-man », déclare 
le psychiatre qui tenait la résolution de 
l'énigme Partis de la réalité de la folie, nous 
aboutissons au fantastique légendaire. Et le Mal 
court encore, prêt à ressurgir 

Après la tempête, l'accalmie. Comme elle était 
entrée furtivement, la caméra recule, sort de la 
scène, se retire. Elle nous montre plan par 
plan, les meubles, puis la pièce, puis la maison 
plantée dans les rues devenues tranquilles! 
John Carpenter referme le rideau qui masque 
le spectacle de la peur. Le jour se lève sur la 
nuit du long couteau. M EVELYNE LOWINS, 


tion. Jama 


où nous la guettons. Lorsqu'elle se 


non seul 
accélère son rythm 


pendu, enfin 


The Legacy 


G-B. 1978. Prod. : A Pethurst Ltd Productions. Pr. : 
David Foster, Larry Turman. Réal. : Richard Mar 
quand. Pr. Ex. : Arnold Kopelson. Sup. de Prod. : 
Ted Lloyd. Sc. : Jimmy Sangster, Patrick Tilley et 
Paul Wheeler, d'après une hist. de Jimmy Sangstr. 
Ph. : Dick Bush. Dir. Art. : Disley Jones. Mont. : Ann 
Coates. Mus. : Michael J Lewis. « Another Side of 
Me », chanté par Kidi Dee. Son : Brian Simmons. 
Mag. : Jill Carpenter. Cost. : Don Mothersill, Gillian 
Grimes. Cam. : lan Henderson. Eff. Sp. : lan Win 
grove. Maq. Sp. : Robin Grantham Ass. Réal. : 
Michael Dryhurst Inter. : Katharine Ross (Maggie 
Walsh), Sam Elliott (Pete Danner), Roger Daltrey 
(Clive Jackson), Charles Gray (Karl Liebknecht), Lee 
Montague (Jacques Grandier), Hildegard Neil (Bar 
bara Kirstenburg), John Standing (Jason Mountolive) 
Margaret Tyzack (Nurse Adams), lan Hogg (Harry) 
Marianne Broome (Maria), Patsy Smart (Cook), Wil 
liam Abney (Arthur), Mathias Kilroy Durée : 102" 
Couleurs. Dolby Stereo (USA). Dist. : Osprey (G 
B.), Universal (U.SA.) 
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The Legacy marque l'évolution de la pro 
duction anglaise type Hammer. Bien quil 
n'appartienne pas à cette compagnie, le film 
atteste, sous une certaine forme, de sa survi 
vance _ le scénario de Jimmy Sangster, la pré 
sence de Charles Gray (le grand Moccata de 
Devil's Bride), témoignent d'une parenté 
qu'accentue l'exploitation des intérieurs feutrés. 
Relié par ce cordon ombilical à un courant trés 
marqué, The Legacy traduit également 
d'autres influences, celles d'un cinéma grand. 
quignolesque italien dont le maitre a pour nom 
Dario Argento : la mise en scéne des meurtres, 
l'aspect conféré au sorcier Jason cite Suspiria, 
sans discrétion. Parce que nous baignons sans 
cesse dans une atmosphère très britannique à 
la Wheatley, le ton reste différent 

A Los Angeles, une jeune décoratrice recoit un 
coup de téléphone qui l'amène en Angleterre 
pour un travail. Son fiancé l'accompagne. Sur 


place, le responsable de l'accident qui renverse 
leur moto, propriétaire d'une Rolls, les invite à 
venir se reposer dans sa demeure le temps que — 
demandera la réparation, En ces terres regne 
une légion de suppóts de Satan. The Legacy 
illustre la présence de la sorcellerie dans le 
monde moderne. Richard Marquand adopte un 
procédé trés hammerien pour faire entrer ses 
personnages dans le récit. Les « méchants », le 
plus souvent, apparaissent, tel le vampire en 
haut d'un escalier, à moitié cachés dans 
l'ombre Le surnaturel intervient par petites 
touches. Par exemple, quand Maggie, la jeune 
décoratrice ajoute une büche dans la cheminée, 
la douche que prend son ami devient brülante 
et les robinets se bloquent. Un chat blanc se 
trouve toujours présent au moment des meurs 
tres-accidents et nous ne tardons pas à coms 
prendre, par la mise en scene et l'association 
uniforme blanc/pelage blanc, qu'il n'est autre 
qu'une apparence de la gouvernante-infirmiere, 
Une constante spaciale se remarque. Nombre. 
de personnages se font enfermer dans une 
cage de vitres, une sorte de cercueil de verre. 
Le fiancé dans la douche doit briser la vitre 
d'un coup d'épaule pour éviter de mourir 
ébouillanté Une des invitées, lorsqu'elle 
s'apprête à émerger de la piscine dans les 
fonds de laquelle elle évolue calmement, se 
heurte á une paroi de verre qui la condamne ä 
la noyade. Une serre stérile protége Jason relié 
ä ses appareils de survie et, une fois rompue, 
Ventraine dans la mort Comme dans la plu: 
part des histoires de sorciers, les quatre élé- 
ments répondent à l'appel : l'eau (la piscine, la 
douche), le feu (les cheminées), la terre (la pro 
priété, elle-même), et l'air (l'arrivée en hélicop- 
tere et la notion d'étouffement — principale- 
ment pour la trachéotomie de Daltrey) 
Cinq âmes damnées sont offertes en sacrifice à 
Lucifer afin d'assurer l'immortalité de Jason qui 
passe ses pouvoirs à l'élue Maggie (diminutif de 
Margaret) choisie également pour sa ressem- 
blance avec l'autre Margaret, celle du portrait, 
la mère de Jason L'errance de l'héroïne dans 
la propriété, les conversations elliptiques surpris 
ses, la série de morts violentes l'amèneront à 
découvrir son propre destin. Des coupures de 
journaux lui feront comprendre que chacune 
des victimes a regu un chátiment en rapport 
avec son péché. Les scénes d'accalmie, souvent 
mal réparties, se trouvent malheureusement 
alourdies par le jeu des acteurs (particulières 
ment celui de Katharine Ross). Mais au-delà de 
ce défaut et des emprunts dans l'inspirations 
esthétique, The Legacy demeure pour nous - 
un excellent film fantastique traditionnel. M - 
EVELYNE LOWINS: 
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La Maison aux fenétres qui rient 
(La Case dalle finestre che ridono) 


1976. Prod. : AMA. Film Pr. : Gianni Miner 


Ital 

vini, Antonio Avati, Réal. : Pupi Avati Sc. : Pupi 
Avati, Antonio Avati, Gianni Cavina, Maurizio Cos 
tanzo. Ph. : Pasquale Rachini Mont. : Giuseppe 
Baghdighian Mus. : Amedeo Tomm Cost 
Luciana Morosetti Inter. : Lino Capolicchio, Fran 
cesca Marciano, Glanni Cavina, Giulio Puzirani 


Vanna Busoni, Andrea Matteuzzi, Bob Tonelli, Pietro 
Brambilla, Ferdinando Orlandi. Durée : 110° East 
mancolor. 


Wi Stephano est un jeune artiste restaurateur 
de fresques. Lorsqu'un de ses amis le fait venir 
dans un petit village dItalie pour un travail de 
ce genre, il n'a donc pas lieu de s'étonner. Une 
fois dans l'église de campagne, il peut voir la 
fresque. Elle est belle, d'un réalisme surprenant 
dans les traits crispés par la souffrance du mar 
tyr qu'elle représente saint Sébastien Et 
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puis dans le sang : un sang si réel qu'on pour 
rait croire la couleur faite de cette matière elle: 
même Mais cela n'est sans doute qu'une 
impression, ressentie par le spectateur. Car ce 
que retient Stephano, c'est que la fresque est 
belle, et mérite qu'il s'attache à la restaurer, à 
la tirer de la moisissure qui la ronge 

Comme il est étrange, cependant, que le prêtre 
de l'église lui-même prenne tant à la légère 
cette restauration Pour un peu, on dirait qu'il 
cherche à détourner Stephano de la tâche 
Étranges également, les coups de téléphone 
anonymes qui accueillent le jeune homme à 
son hôtel, lui enjoignant de renoncer à ce tra 
vail ; étrange, cette ombre qu'il a entrevue dans 
la chambre de son ami, de l'extérieur, juste 
avant que celui-ci ne tombe par la fenêtre Un 
accident... étrange, lui aussi, au moment où cet 
ami entendait lui révé 


r que la restauration 


n'était pas la seule raison pour laquelle il Tava 
fait venir. 
Etrange.. le moins étrange n’étant pas 
bâtisse sordide dans laquelle Stephano 
conduit à s'installer, aprés que la propriétal 
de son hétel lui ait appris que toutes les cham: 
bres étaient réquisitionnées. Une bátisse où la 
seule vie, bien larvaire, semble n'être représens 
tée que par d'inexplicables bruits, et une vieille 
femme qui n'en finit pas de mourir, paral 
Du moins, quand son lit n'est pas désert: 
Là, Stephano rencontrera l'amour : 11000 
en place d'abord, qui a déjà connu tout le vll 
lage, et puis sa jolie petite remplaçante; ul 
romance plus pure. Et surtout, il connaîtra 
l'horreur, dans ce grenier apparemment vide, si 
l'on excepte les armoires, les frólements, les 
soupirs, et ce magnétophone portant la voix 
obsédante, presque sépulcrale, du peintre, celui 
de la fresque, qui était l'amant de ses deux 
sœurs, lesquelles l'aidaient à trouver ses mode: 
les : ces êtres déchirés, dégoulinant de sang, si 
réels sous le pinceau de l'artiste! — celui qui a 
habité cette dróle de maison, dont les fenétres; 
sont décorées de gigantesques bouches esquis: 
sant un sourire 
Qui sont ces deux personnages de la fresque 
aux traits durs — hommes ? femmes ? — 00 
déchirent le martyr et que cachait la moisis 
sure? Et qui est la mourante de la vieille 
bâtisse ? Au comble de l'horreur, c'est au coeur 
méme de l'église que Stephano rencontrera la 
solution, en méme temps que son destin, pour 
n'avoir pas compris que linimaginable, c'est 
parfois la réalité! 
Telle est la lente démarche à laquelle nous 
convie Pupi Avati dans La Maison aux fené- 
tres qui rient. Un long chemin sur la voie de 
la terreur, et dont un générique tres suggestif 
avait esquissé le terme. Le scénario est habile 
et, malgré les apparences, échappe à la confu: 
sion. La réalisation, bien menée, est secondee 
par des comédiens qui, grâce à leur sobrieté, 
rendent le climat crédible. Le suspense est blen 
entretenu, la révélation finale constituant, au 
terme d'un savant crescendo, le point culmis 
nant d'un climat malsain efficacement entres 
tenu tout au long d'un film dans lequel les? 
fenétres sont bien les seules à rire... Et, dispen: 
sées avec parcimonie, les scènes d' 
réelle ont l'impact qui convient, méme si elles 
sont amenées, parfois, de façon conventionnel” 
les. Cette Maison aux fenétres qui rient 
vaillamment défendu les couleurs du fant 
que italien et donné au festival un film diù 
mystère de type particulier, tranchant en so 
sur les productions habituelles. 8M 
BERTRAND BORII 


Le Choc des étoiles 


(Star Crash) 


Wachsberger Real 


r fiche technique 


USA /ltalie. Pr. 
Luigi Cozz i 
dans notre précédent numéro.) 


WI L'on ne peut pas, bien évidemment, ne pas 
penser à Star Wars, non seulement par 
l'étrange parallele de leurs sujets, mais par unc 
foule de détails qui ne sont guère 
dences : la musique, d'ab 
sonorités martiales semblent aussi jc 
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les mémes instrumen 


son « résumé » s'est 


ut le robot 


Elias 


par 


sement de Star Crash ? Faut-il, au nom du 


film qui engendre déjá tout un nouveau cou 
rant du space-opera, rejeter en bloc tous ses 
successeurs ? Nous ne le pensons pas, nous 


nous relusons méme à pratiquer ce sport qui 
consiste à dénigrer une œuvre au nom d'une 
autre, surtout si l'œuvr 2 n'est pas dép 
vue de qualités. Ce qui est justement | 
Star Crash, dont l'attrait ess, 
visuel, consiste en 
sintégrant habilement dans la mise en scène, c 
dont il a été longuem 
précédent numéro : félicitons-en conjointem: 
Luigi Cozzi et Armando Valcauda, ce dernier 
Saverant très précieux pour l'avenir du film de 
science-fiction italien 

Le script n'est pas exempt de naivetés, loin de 
lá, mais il ne faut prendre ce produit que pour 
ce quil est, c'est-à-dire un film d'aventures 
futuristes sasn aucune prétention que divertir 

amuser et passionner un juvénile public qui ne 
se contente plus, aujourd'hui, de simples fusilla 

des dispensées par les cow-boys de service ou 
les gangsters de jadis. 

Le mot est laché : Star Crash est avant tout 
un film pour la jeunesse éprise de science fic 

tion spectaculaire et ne s'embarrassant nulle: 
ment des lourdes considérations philosophiques 
qui commencent à l'envahir sournoisement par 
certains cótés. 

D'ailleurs, ses auteurs n'ont pas caché leurs 
intentions, ni dissimulé l'essentiel de leurs sour 
ces : si certaines séquences rappellent les Sin- 
bad de Ray Harryhausen, c'est parce que Luigi 
Cozzi s'en est franchement inspiré, en un hom 
mage plutôt qu'en un plagiat, d'où l'attrait de 
son film oü le cinéphile averti se trouve cons 
tamment en terrain connu. Quant au lecteur 
de bandes dessinées, il songera plus d'une fois 
eux aventures du Flash Gordon d'Alex Ray 
mond, notamment par les costumes des per 
sonnages. 

Un mot enfin de l'interprétation : Marjoe Gort 

ner est exécrable et Joe Spinell est le plus 
théátral des vilains, tous deux, heureusement 
n'occupant pas souvent l'écran. Christopher 
Plummer fait preuve de sa coutumière autorité 
dans un róle hélas! trop bref. Enfin, la ravis 
sante Caroline Munro campe Stella Star, 
héroine incontestée de cette aventure spatiale 
qu'elle agrémente de son impeccable plastique, 
et qu'elle charme de son ravissant visage bien 
connu désormais des habitués du cinéma fan 
tastique, Espérons la revoir encore souvent 
dans les productions que nous aimons : peut 
@tre tient-on en elle la nouvelle Fay Wray! 
Puissent les producteurs y songer comme 
nous! M PIERRE GIRES 
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Alien Zone 


m Jackson, 
ard. Dir. de 


USA, 1978 Prod. : Jupiter Pictures. Pr. : W 
Real. : Sharron Miller Pr. Ex. : Arthur Lec 


Prod. : Steve Sherry Sc. : David O'Malley. Ph. : Ken Gibb. 
Dir. Art. : Paul Stahell. Mont. : Steve Sherry, Steve Michael, 
Miller Mus. : Stan V. Worth. Déc. : Judy Gries 
Helen Little. Cost. ; Julie Staheli. Eff. Sp. : Horry 
Script stie Kelly Inter. : John Ericson (Tal 
leor Francis, Judith Nougrod (Miss Sibler) 
ng wsk rles Aidman (Détective T 
Fox (Insp McDowall), Richard Gates (Cant 
Leslie Paxton Durée : 82". Couleur 


W Alien Zone a été le seul film à 


au Fe 


etches présenté 


Or, on sait que ce genre a été très % 
tique, le chef 


par le cinéma fanta 


négalé restant le fameu 


uvre jusquà présent 
Dead of Night de Cavalcanti, qui mélangeait si 6 
humour et fantastique inquiétant. Et c'est justement ce 
méme ge des genres qui fait qu'Alien Zone 
Jue irrésistiblement, quoique un cran en dessous, 
Dead of Night 

Rappelons brièvement la tram. 
tout | 
tromper sa femme, est pris en charge, sous une pluie 
battante. par un mystérieux taxi qui va l'abandonner 
dans un quartier obscur et désert de la ville. Pénétrant 
dans une maison (hasard ou prédestination), il est 
accueilli par un énigmatique vieillard qui se présente 
comme un embaumeur et va lui raconter l'histoire des 
5 cadavres qui peuplent les cercueils de son arriere 
boutique. Le premier sketch est fondé sur l'épouvante 
pure et nous conte le chátiment terrible frappant une 
institutrice qui n'aime pas ses élèves et les brutalise 
Le second nous dévoile le destin d'un sadique, mania 
que de la caméra, qui assassine ses victimes féminines 
pendant que la caméra enregistre. Le troisieme sketch 
nous entraîne dans l'humour en nous exposant la 
lutte cocasse, quoique sans pitié, que se livrent deux 
des plus célébres detectives du monde, un Anglais et 
un Américain 
ch nous montrant la descente dans un enfer impi 
able proche de Ke 'oe (Le Puits 
et le Pendule) au milieu d'un local de supermarch 
parce que I 
plan 


mélan 


autour de laquelle 


film va s'enchainer : un homme, qui vient de 


is c'est sans doute le quatrième 


ka et surtout de 


désaffecté, qui est le plus intéressant 
plus inattendu et le plus dramatique sur 
humain. On a bien sür compris que ces quatre per 
sonnes sont mortes tuées indirectement par leur plus 
aros défaut et le mépris quelles affichaient envers leur 
prochain. Point n'est besoin de mentionner que le cin 
quiéme cercueil est vide et quil attend son occupant 
avec impatienc 

C'est cette alternance de tension et d'humour qui fait 
l'intérèt d'Alien Zone. On peut cependant reprocher à 
l'auteur du film de manquer parfois de conviction et 
d'énergie dans le traitement de son sujet. Mais l'origi 
scénari le rachète amplement à nos 


JEAN-MARIE LESUR. 


nalité des 


yeux M 


Tourist Trap 


USA. 1978 Prod 
Carroll, Réal. : De 
Sc. : David Schmoeller. 


Charles Band Production Pr. : J. Larry 
d Schmoeller Pr. Ex. : Charles Band 
J. Larry Carroll. Ph. : Nicholas Von 


Sternberg. Dir. Art. : Robert Burns. Mont. : Ted Nicoloau 
Son Goodin. Mus. : Pino Donaggio. Eff. Sono- 
res Décors : Amanda Flick Eff. Sp. : Rich 
Helmer l. : Ron Underwood, David Wyler. Inter 
Chuck Connors (Slausen 

Jones (Molly). Robin Sherux 

(Becky), Keith McDermott 


Dist. : Compa: 
Durée : 85 


M Après avoir subi différentes invasions, le fantasti 
que tend à retrouver l'un de ses thèmes littéraires tra 
celui de l'objet qui sanime'. Poupées 
figures de cire, prennent d'assaut les 
écrans pour les transformer en vitrines de | 
malaise étrange nait de leur présence menagante 


ditionnels 
mannequins 


nfer. Un 
parce quimmobile et silencieuse 
Pour assaisonner au goût du jour ce leit-motiv hoff 
manien, un schéma les sous-tend, celui que le Texas 
Chainsaw Massacre de Tobe Hooper a rendu céle 
bre. Une bande de jeunes composée de deux garcons 
et de trois filles tombe en panne d’essence dans un 
endroit désert Un à un ils se laissent prendre par le 
piège qu'offre une habitation en apparence abandon 
née, présentant toutes les caractéristiques du refuge 
Death Trap, nous le signalions l'année dernière, par 
ticipait de cette structure connue. Le touriste peut se 
laisser prendre par la facade et tomber dans le dou 
ble-fond. Definition méme de la trappe Ici, à la mai 
son, répond le musée séparé d'elle par un chemin 
grillagé que l'on traverse sous la lune. Au paysan 
débonnaire qui se présente d'abord comme le proprié 
taire des lieux, répor N 


le frere fou au masque de cuir 


Double-fond d'une part, et aigle à deux têtes de 
l'autre puisque les deux frères ne sont qu'une seule et 
méme personne; ce que nous comprenons malheu 
reusement un peu trop vite. La mise en scéne +a 
effets chocs» contraste avec l'atmosphère dinquie 
tante étran: distillée par les mannequins Aux 
échos tonitruants de Texas Chainsaw se mêlent les 
films, s'étendant du Cabi- 
Paul Leni à House of 
et son remake) aussi bien 


murmures d'une lignée c 
net des figures de cire d 
Wax de Michael Curtiz 
qu'au Moulin des supplices de Georgio Ferro 

ervient la première scène choc di Im 
et nous assistons à l'emprisonnement d'un pauvre dia 
ble livré à la fureur des objets et aux grimaces des 
mannequins. Le me nt les frappe 
et les ricanements amplifient la terreur. Selon 
les manneq t 1°) par 


R 
Rapi 


a 


s'anime 


un mécanism s font alors partie des automates 
(Custer, lIndien, le soldat nordiste, le tueur de 
l'Ouest); 2) par des pouvoirs télékinétiques ; 3°) par 
les seules lois d ure 

Au cours c ale, le délire prend le pas sur 


la logique et Méme le surnaturel devient 
anarchique. Personnages de chair et de cire se fon 
dent totalement (voir | raché qui révèle l'auto 
mate alors que l'on croyait fermement à un individu 
“re Sans nul antasme du spectateur 
épouse celui de Molly qui sombre ä son tour dans la 
folie. L'image se fixe’. Alors qu'elle emporte dans la 
voiture l'effigie de ses amis, un vague sourire méphis 
tophélique flotte sur ses lèvres 

L'état d'objet inanimé confère une certaine immorta 
lité. La figurine de cire conserve l'image de la vie 
comme le corps embaumé. Mais sous le masque de 
plâtre. coulant sur la chair, expire la vie (séquence 
sadique assez réussie). 11 y a, dans ce désir acharné de 
constituer des fétiches, une incontestable morbidité q 
ne peut conduire qu'au meurtre. Telle nous appar. 
la psychologie de ce nouveau «psycho killer» La 
réside la force du film. ll EVELYNE LOWINS. 


bras a 


ute le 


1. Voir Magic 


Comme un mannequin 
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Summer 
of Fear 


USA. 1978 Prod. : Int 
gon, Pot Finnegan Real. 
M. Benest, Max A Keller, di 
Ph. = Wiliom K Jurgersen Inter. L 
Bryant), Lee Purcell (Julia), Jeremy 
McCracken (Mike), Jeff East (P 
Bryant). Durée : 90" Couleur 


Wi Pour qui attendait de Wes Craven, maitre du 
«Shocker » à tendance fascisante, responsable de Hill 
Have Eyes et de Last House on the Left, des défer 
lements sanguinaires, Summer of Fear, fut sans 
doute une déception. En donnant au réalisateur une 
vedette comme Linda Blair, lourdement connot 
depuis L'Exorciste et L'Hérétique, ainsi que des 
moyens plus importants, on lui offrait l'occasion 
*Samender», Nous le retrouvons dans une on 
exemplaire de sobriété Linda Blair impliquait « pc 
session », relents sataniques et themes adjacents. Seu 
lement ici, la sorcière ce n'est pas elle mais sa cousi 
plus exactement, la femme qui a remplacé sa co 
Au sein d'une famille américaine bien tranquille 
simmisce l'être machiavélique. Julia est tout d'a 
accueillie avec l'égard que l'on doit aux membres 
la famille. Nous entrons dans le temps des vacances. 
Julia fera une amie toute trouvée pour Rachel qui 
s'ennuie, et une seconde fille pour les parents. une 
= jeunesse » de plus dans la vie routinière de la mai 
son. Mais son désir, ses pouvoirs, vont bouleverser les 
valeurs traditionnelles. Elle s’approprie le petit ami de 
Rachel, conduit le cheval préféré à l'abattage, puis 
s'attaque au couple parental en séduisant le père 
Cette Julia ne présente-t-elle pas ainsi, aux yeux de 
l'Américain moyen, le comble de linfamie, l'essence 
méme du mal ? Ses méfaits auraient pu se passer du 
secours du surnaturel, mais, sans coup d'éclat, inter 
viennent les sempiternelles pratiques rituelles (effigies 
du cheval, dent, etc.). 

Wes Craven a pris des lecons chez Brian de Palma 
nous le pensons lorsque nous voyons Julia surgir en 
fracassant les portes, évoluant & quelques mitres du 
sol, le regard exorbité par des verres de contact et un 
maquillage de star, Dans l'après-Carrie, les fidèles du 
Malin font attraper la rougeole aux jeunes filles pour 
les empécher d'aller au bal. Nous sommes loin des 
débordements de bile verdâtre. L’angoisse s'empare 
du banal, du quotidien, dans une bourgade bien tran 
quille En suivant un récit linéaire qui nous réserve, 


C'est vrai, peu de surprises, Craven a signé un film 
honnéte et raisonnable qui n'en perd pas pour cela 
tout son charme. W 


EVELYNE LOWINS. 


Dans les profondeurs 
du triangle des Bermudes 


(The Bermuda Depths) 


Pr. : Arthur Ron 
Pr. Ass. : Benni 
st de Arthu 


M Bermuda Depths est avant tout une hist 
d'amour : un petit garçon et une petite fille sur une 

e, qui s'aiment, gravent leur sur la cara 
pace d'un bébé tortue. Et Le petit 
garçon est devenu un solid mme, qui revient 


lieux de son enfance pour élucider le mystère 
mort es parents 


s pass 


tre deux 


depu qui étudi 
Notamment c 
cule, relatif à un animal gigantesqu 
dais ce n'est pas à ui eau Mc 
convie Bermuda Depths. Car 
devient rapidement à nc 
fille qui, 7੬੪੫ 
lue avec 


le mystère des 


yeux cette splendide je 


une 
eaux, où elle évo 
d'un poisson, et qui rappelle au 
jeune homme la petite fille de la plage; qui l'attire. 


nent, émerge des 


l'aisanc 


Une déesse surgie de l'onde. 


Fx 


irrésistiblement, vers un amour très beau, très pur. Et 
qui disparait quand cela lui plait, pour revenir quand 
on ne l'attend plus. Et qui surtout l'encourage à ne 
pas s'associer aux savants dans leurs recherches. Car 
au bout de l'aventure une tor- 
tue, gante. Il y a aussi la tragédie, pour les profana: 
teurs Et la révélation d'un mystère plus grand. 
L'amour est immortel, et c'est aux profondeurs de 
l'océan qu'il est donné de conserver cette vérité. 
Comme on le voit, les Bermudes, très joliment filmées 
d'ailleurs, ne sont pas ici le prétexte à une diablerie de 
plus. On évolue sans cesse entre l'humain et 11180 
naire sans jamais pouvoir les distinguer clairement 
l'un de l'autre, et le fantastique prend les dimensions 
du merveilleux 
Apprécions c 1 se doit la note de fraicheur qu'a 
apportée ce film dans le festival, et ce de façon bien 
inattendue. Bermuda Depths, sous les allures d'un 
conte, nous a baignés d'un peu d'enfance, et il est 
agréable, une fois de temps en temps, de pouvoir 
croire quil existe encore de ravissantes déesses et 
qu'un jour, peut-ètre, pourraient, au hasard 
d'une rencontre, sur une plage, nous aimer W 
BERTRAND BORIE. 


il y a le « monstre » 


omme 


Deux enfants sur la plage s'aiment 
et gravent leurs initiales 
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Zombie 


USA/lalie Prod. Laurel Group Inc /Dario 
Argento. Pr. : Claudio Argento, Alfredo Cuomo. 
Réal. : George A Romero. Pr. Ex Richard 


P. Rubinstein. Sc. : George A. Romero, en collabora 
tion avec Dario Argento. Mus. : Goblin, en collabora 
tion avec Dario Argento. Maq. Sp. : Tom Savini. Eff 
Sp. : Gory Zeller, Don Berry. Inter. : David Ema 
(Stephen) Ken Foree (Peter) Scott H. Reiniger 
(Roger), Gaylen Ross (Fran). Durée : 110°. Couleurs. 


M La Nuit des morts-vivants a marqué une 
date dans l'histoire du film fantastique, et 
comme telle, cette production à petit budget 
d'un réalisateur alors inconnu, a suscité rapide: 
ment plagiats et remakes inavoués dont aucun 
n'a pu faire oublier l'original. On a fini par se 
lasser de tous ces morts-vivants láchés sans 
précaution pour l'infortuné spectateur, sur tous 
les écrans du monde, plus hideux les uns que 
les autres, mais jamais aussi effrayants que 
ceux que George Romero lança à nos trousses 
un tertain jour de 1968. 

Vint alors la nouvelle qui surprit les admira 
leurs de ce nouveau chantre de lhorreur 
Romero récidive, Romero mobilise à nouveau 
des centaines de cadavres, il tourne une 
« suite » (ou un remake, peu importe !). Et cha 
cun de sinterroger avec perplexitö. avec une 
légitime inquiétude méme. Car enfin. on ne 
réussit pas deux fois un triomphe identique 
avec un sujet identique. Bien sûr, il y a les alo 
rieuses exceptions : James Whale et son second 
Frankenstein par exemple ; oui, mais de quel 


extraordinaire scénario n'a-til pas bénéficié 
pour cela ! Tandis que Romero, lui, se contente 
du même canevas, et pousse même la noncha 
lance jusqu'à ne rien commencer ni rien 
conclure, se contentant d'illustrer un épisode de 
la lutte acharnée des vivants contre les morts, 
ces derniers étant, rappelons-le, mis par un 
« virus inconnu » et ne cherchant qu'à sempa 
rer des vivants pour les dévorer 

L'on attendait donc avec perplexité mais non 
sans impatience le dernier Romero; ce qui 
nous paraissait de bon augure, c'est qu'il avait 
pris la précaution de s'adjoindre les services 
d'un autre nouveau talent prometteur, Dario 
Argento, comme co-scénariste, compositeur et 
même producteur, constituant ainsi un tandem 
inédit dont la notion du fantastique était à peu 
près semblable dans ses deux rouages De cette 
conjonction de talents neufs qui firent chacun 
leurs preuves éclatantes, ne pouvait 
qu'une œuvre forte, sinon originale ! 
Et ce fut effectivement la sensation du Festival 
au seul niveau spectaculaire, certes, mais au 
moins dans ce domaine, nous fúmes en pré 
sence de l'exceptionnel, du sensationnel, du 
meilleur! Presque toute l'action du film 
(110 minutes) a pour cadre un grand magasin 
moderne, supermarché où arrivent, en hélicop 
tère, les quatre protagonistes de l'action, et 
dans lequel, se barricadant, ils vivront long 
temps en circuit fermé, ayant tout le nécessaire 
à leur disposition (armes, vivres.) pour leur 
permettre de résister aux centaines de zombies 
titubants qui essaient (et parfois réussissent) de 
pénétrer dans le magasin-forteresse 

S'ensuit une succession de guérillas, d'escar 
mouches, d'accrochages entre vivants et morts, 
au cours desquels l'horreur la plus sanglante 


naître 


— 


ne nous est pas distribuée parcimonieusement £ 
les zombies ne pouvant être détruits qu'en. 
atteignant leur cerveau, ce ne sont, au fil des 
minutes, que cranes volant en éclats, sang 
giclant de toutes parts, têtes tranchées et autres 
visions hallucinantes, sans compter les séquen: 
ces de cannibalisme où les zombies au teint 
verdatre éventrent les vivants dont ils se dispu- 
tent goulüment les viscères ou les membres 
arrachés. 
ll est bien évident que ce genre de spectacle 
na pas loin s'en faut — que des partisans 
inconditionnels. Mais nous sommes là pour 
effectuer un constat indubitable : le public du 
Festival manifesta un enthousiasme irrépressi: 
ble á de nombreuses reprises. Car, dans le 
genre visuellement horrifique, on n'a pas fait 
mieux, et ceci grace 4 de magistraux effets spé: 
ciaux avec lesquels tout est permis à l'écran, 
Le rythme du film ne ralentit pas un seul ins- 
tant, le lieu de l'action est utilisé très fonction- 
nellement, le tout est traité comme un intermi 
nable duel entre bons et méchants, ä la 
maniere d'un western oü les héros seraient cer 
nés dans un fort par des légions d'Indiens 
Tel est, à notre avis, l'origine essentielle de 
l'enthousiasme des spectateurs, et non un goût 
du morbide comme ne manqueront pas de le 
souligner les adversaires de ce genre de films, 
ou les sbires de la censure soucieux de la 
«santé morale ੪ des braves gens. 
Il faut bien préciser que, contrairement à La 
Nuit des morts-vivants, Zombie ne baigne 
pas dans un climat de terreur : c'est un film 
d'action pure, les personnages eux-mêmes 
n'étant presque jamais effrayés, mais multi 
pliant joyeusement les « cartons » sur les cibles 
cadavériques (un peu trop joyeusement méme, 
à notre avis!) 
L'horreur plus réaliste apparait au contraire 
lors de la séquence oü le magasin est envahi 
par un groupe de motards du style Hell 
Angels, qui s'avèreront plus redoutables pour 
nos quatre héros que tous les zombies qui les 
encerclent. On rejoint ici un climat de terreur 
beaucoup plus véridique. Et ce n'est pas un 
mince paradoxe que d'applaudir (comme ce fut 
le cas) lorsque les tueurs roulants furent enfin 
submergés par le flot de zombies qui les dévo 
rent pour notre plus grande joie! 
Romero a donc refait le méme film, certes, 
mais ayant bénéficié de plus de moyens (dont 
la couleur, ici très importante), il en a profité 
pour fignoler tous les détails et réussir là où 
tant d'autres échoueront, c'est-à-dire un 
remake excellent dans un registre différent 
enveloppant un contenu au départ identique. M 
PIERRE GIRES. 


Patrick 


Australie, 1978. Prod. : Austral. 
ton. Pr. : Antony I. Ginna 
Richord Franklin Pr. Ex. 
De Roche Ph. : Don McAlp: 
Mont. : Edward Queen Mason. 
Clarke Cost. : Kevin Regan Ell. Sp. : Cc 
Ass. Réal. : Tom Burstall, James Parker. Inter. : Suson 
haligon (Kathy Jocquard), Robert Helpmann (Dr. Roget). 
'Mullinor (Ed Jocquard). Bruce Dorry (Dr Wright), Julia Bake 
(Matron Cassidy). Helen Hemingway (Sœur Wilhams), Mana 
Mercedes (Nurse Panicale), Frank Wilson (Détectwe Gran). 
Peter Culpan (l'assistant de Grant), Manilyn Rodgers. Pe 
Nichols, Carole-Ann Aylett, Walter Pym. Dist. : Les Films du 
Palais Royal (France) Durée : 110" Agfacolor 


n International Film Corpor 
Richard Fra Real 
Bil Fayman Sc 
Art 


Wi On aurait pu penser que construire un film dont le 
personnage principal demeure muet et immobile tout 
au long de l'histoire, serait une gageure difficile à 
tenir. Ou bien que le résultat serait, pour le 
d'une désespérante monotonie ' 

C'est compter sans le double talent du réalisateur 


bl 
public 


Richard Franklin et du scénariste Everett De Roche, 
qui nous ont donné, avec Patrick. l'un des plus éton 
nants spécimens du film fantastique australien, met 
tant en scéne un jeune homme tombé dans un coma 
apparemment sans fin á la suite du meurtre commis 
sur une mére trop prodigue de ses charmes. A 
l'exception de la sequence pré-générique du. meurtre 
en question, tout le film se déroule dans la clinique, et 
principalement dans la chambre, où Patrick git dans 
une inconscience cataleptique 

Le drame va se déclencher avec l'arrivée d'une nou 
velle infirmière qui sintéressera au cas de son étrange 
malade, lequel se révèlera capable de communiquer 
avec elle et même d'agir aussi sûrement qu'un être 
normal. Et l'on verse alors dans un climat d'angoisse 
qui hera inévitablement sur des 

potentiel dramatique extraordinaire. Patrick, le 
vre vivant, supprimera ceux qui voulaient mettre fin à 
sa survie incroyable, et aura méme a 
les plus étranges rapports, affectifs comme sexuels, sa 
jalousie allant jusqu'à tenter de se 
mari de la jeune femi 
Le faciès figé. aux 


scénes au 


cada 


c l'infirmière 


arrasser du 


yeux exorbités, de linterpréte 
(Richard Thompson) contribue puissamment à l'inso- 
l 


e du drame et nous transmet, par la seule fixité de 


son regard, quelque chose qui semble venir de l'au 


delà, Patrick évolua 


dans un monde dont la fron 


tiere entre la vie et la mort est des plus incertalnes, 
La tension et l'angoisse montent lentement en um. 
crescendo inéluctable jusqu'au déchainement final des. 
forces occultes libérées par le malade diabolique qui; 
vaincra tous les vivants acharnés à sa perte Et 
l'ultime sursaut de Patrick constitue, pour le spectas 
teur, un instant de terreur aussi percutant que la célà- 
bre image de Carrie (de Brian de Palma), de fameuse 
mémoire. 
Utilisant, facilité permise par la communauté de lan- 
gue, des acteurs anglais et américains pour internatio- 
iser sa production, le cinéma australien bénéficle 
ains de talents confirmés constituant pour lul un 
atout supplémentaire de choix: ici, outre l'excellente 
Susan Penhaligon, sur les fröles épaules de laquelle 
repose presque tout le film, l'on retrouve, dans le per“ 
sonnage du directeur de la clinique, l'ex-grand dan: 
seur Robert Helpmann (vu notamment dans les 
Contes d’Hoffman), son visage énigmatique recélant 
magistralement tous les sentiments odieux qui motii 
vent les actes prètés à son personnage. 
Les pouvoirs supra-naturels que peuvent posséder 
certains êtres humains, sont de plus en plus sollicités 
par les scénaristes en mal de copie : avec Patrick, 
nous en avons une probante illustration, l'une des 
ans nul doute! lI PIERRE GIRES. 


meilleures 


Les forces psycho-kinétiques de Patrick détruisent la clinique et l'appartement de Kathy. 


t “ae 


Les Evadés de l'espace 


(Message from Space) 


. 1978 Prod. : Toei Company ushinsha Film. 
Banjiro Uemura. Yoshinori Watanabe, Ton Tokawa 
Kinji Fukasaku. Sc. : Hiroo Matsuda. Ph. : To: 
Jima. Dir. Art. : Tetsuzo Osawa Mus. : Ken ichiro Mor 
Ef. Sp. : Nobuo Yaima Science-Fiction superviseur 
Masahiro Noda Objets volants conçus par : Shc 

mort Eff, Ph. Sp. : Minoru Nakano Inter. : V 
Sonny Chiba, Philip Casnoff, Peggy Lee Brennan, S 
Shiomi, Tetsuro Tomba, Mikio Nanta Dist 
(France). Durée : 90° Scope Couleu 


W Mélangez Star Wars avec Space Cruiser, ajoutez y 
Space 1999, arrosez avec le Star Trek de Gene 
Roddenberry, saupoudrez avec les millions de la Toe 
et de la Tohokushinsha, deux major c mies de 
Tokyo, laissez à Kinji Fukasaku le soin de la cuisson 
et constatez in fine, avec la surprise qui simpose, que 


agréablement 
après qu'on y ait pris goût 

A deux millions d'années lumière de la Terre, la pla 
nète Jillucia est sur le point d'ètre définitivement colo 
nisée par les Ga 


lement fascistes. 


anas, une race d'enva 
lance alors un SOS 
il envoie dans l'espace huit noix mag 


des huit hommes qui sauveront sa pla 


ques en quét 


ses étranges messagères, il leur joint sa 


petite-fille Emeralida et un guerrier qui la protègera 


à la conquéte 
dans Jillucia transformée 
Il faut souligner tout d'abord 
l'espace est un film japonais démarquant tous les 


Les Evadés de 


nourri au lait 


implants ressortissant proprement à la culture et aux 
mythologies japonaises, lesquelles resteront évidem- 
ment obscures à nos cerveaux d'Occidentaux, tout 
cultivés qu'ils soient Cela peut expliquer pourquoi. 
lors de sa sortie à Tokyo, Les Evadés de l'espace a 
battu Star Wars au box-office 

Pour nous, spectateurs occidentaux, ce qui nous sem: 
ble incurable naiveté japonaise devrait parvenir à 
créer un effet stylistique. Les Évadés de l'espace est 
tout de mème traité de facon plus réaliste que l'était 
House de Nobushiko Obayashi présenté lors du 
7* Festival. Mais ces deux films fonctionnent de la 
méme façon : comme des contes de fées. Il y a Ihis 
toire au premier degré et ce qui se véhicule au second 


degré 


Au réalisme, les Japonais préfèrent le gag (ainsi sur la 
colonie terrienne extra-terrestre Millazalea, le tablier 
du barman affiche «distilled and bottled in Sco: 
iland») Les gags sont souvent plus signifiants que 
nimporte quelle autre forme de récit. Ils révelent la 
véritable valeur des gens par rapport à leur valeur 
institutionnalisée... ce qu'il y a au-delà des apparences. 
La première séquence  post-générique raviralt 
nimporte quel anarchiste - on y voit un général (Vic 
Morrow, importé d'Hollywood pour la circonstance) 
acrifier de sang-froid la meilleure fusée terrienne 
pour qu'elle serve de tombeau à son robot cassé, seul 
vrai et honnète compagnon qu'il ait eu de sa vie. 
D'autre part, quels sont les indomptables héros que 
vont choisir les noix ? Trois voyous, laches de surcroît, 
une fille (mais c'est un garcon manqué, pilote, dont le 
plus grand plaisir est d'échapper aux flics de la 
Patrouille Spatiale), un général alcoolique limogé 
parce que contestalaire, son robot « plus qu'humain », 
un traitre, un prince déchu.. Bref, un ramassis de 
marginaux. Mais seuls ces derniers seront à méme de 
triompher de l'apparente invincibilité des Gavanas 
Les noix de Niobé ne se sont pas trompées. 

Chose excessivement rare pour un space-opera, nous 
avons donc ici un scénario fort peu manichéen : il 
faut défendre la Terre contre l'impérialisme des Gava- 
nas, mais la Terre elle-même est pourrie et les margi 
naux préfereront s'exiler avec les Jilluciens survivants 
pour ensemencer d'autres planètes. Ce rêve écologi- 
que du monde meilleur peut paraitre à certains d'une 
exaspérante naiveté, il est tout de mème plus sympa: 
thique que la distribution des prix finale dont nous a 
gratifié le sieur Lucas 

On peut ajouter au crédit du film le plaisir visuel que 
provoquent les trés belles maquettes de croiseurs et 
autres vaisseaux spatiaux créés par Shotaro Ishimori 
et les effets spéciaux souvent superbes de Nobuo 
Yajima. Les lecteurs de S-F. pourront reconnaître 
avec émerveillement le navire spatial à membrane de 
la nouvelle de Richard Lupoff « Après le temps-du: 
rève » dans le vieux galion reconverti des Jilluciens. 
Les cinéphiles le compareront avec le destroyer de la 
deuxième guerre mondiale translormé en « space crul- 
ser » dans le film du méme nom. 

Mais quimportent encore une fois les emprunts opé- 
rés sur les films de space-opera précédents. Avec 
Galactica, le spectateur sort triste apres avoir baillé à 
s'en décrocher la máchoire Avec Les Évadés de 
l'espace, il sort joyeux : il a beaucoup ri, ne s'est pas 
ennuyé, méme si ce film n'arrive pas au genou de 
Star Wars. W JOÉLLE WINTREBERT. 


The Texas 
Chainsaw 
Massacre 


de ce groupe de 


telle si important n 
l'Amérique 


nt les deux im: 


ce film qui 
ur Américains, gar 
ques de la middle 
intelligents que la majo 
leurs concitoyens, av dose dincons- 
ou de bétise (attiran morbide de linfirme 
4 personnages, représen 


représentant 


ni plus stupides ni plus 


pour le couteau) et, en f. 
tant horreurs que peut enc 
1 construit à partir d'un 


s (cannibalisme 
etc) dans | 
oitures, Coca 


Chainsaw Massacre n'es 
constat de la réalité déchaîne le 


u s 
= JEAN-MARIE LE 


Devil Times ; 
Five een 
(ex. : People Toys) 


Mary, 
Bloody Mary 


s perruques de l'une des femmes. 


ien éliminé pour cause de pendaisc 


1974. Prod. : Translor Films/Proa Films 
min et Henri Bollinger. Réal, : Juan-Lopes 

€ Pons Pr. Ass ? 
n. d'après une 
n. Mus. : Tom 
y Mary), David Young 
 Corradine (le père 
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USA, 1973. Prod. : Barrister Réal. : Sean Moc Gregor Pr. Perdre € 
Ass. : Albert Cole Sup. de Prod. : Bery 

Jordan M Wank Sc. : Dy 

Shea. Dir, Art. : Jock Mc 
Carl Lynn. Inter. : Sorre! B. 
Shelley Morrison, Carolyn Ste 


Hender: 
(Bloc 


na Rojo (Greta 


= če D. | rthur Hi ain), Enrique Lucero 
John Durren Durée : 100° Couleurs De es ron), ES 
® L'enfance est comme un terr ern 
les frontiéres mouvantes et mal 1੬੨੨ 
feraient qu'une seule voie d'accès e maitre est belle . ou plutôt : jolie. Très jolie. La dou 


use donnent 
fait quils 


sa chevelure soy 


lat de ses yeux ble 


qui ne s'ouvre que dans un se 
clé aprés l'avoir franchie LEnf. 


franges de la Société. no cc ient k ੧੫੮ croise, vous entrainent 
tionné par elle, il est marginal de fait, non par choix te du Fare ers le rò tase Mary aime aussi le sang. 
et cest en cela qul est dangereu ur l'adulte Ja rsq t l'amour, ce n'est que pour mieux 
Inclassifiable Es ition finale ; que l'autre soit homme ou 
Comme l'adulte, l'enfant est double, ma i quills s'aiment ou que cela se limite à une 


ur une plage. sous le masque du 
ensualité se cache une mante rell- 
re tour à tour la plus 


prennent plus facilement le pas sur sa « 
fraichement acquise et source de tout 
tions. Cette normalité, symbole de l'adul 
tion de l'adulte, il peut l'accepter, il peut t 
bien la rejeter et trouver divers refuges, comme celu: 
de la folie dans Devil Times Five. En refusant la 
normalité, c'est l'adulte que l'enfant refuse Or t ce 


drame est 


re 


(simple c 
la tète p 


ur d'un bonhc 


te et pour se, c'est 


que signifie psychanalytiquement le «meurtre di teria 
pere » perpétré sur le plan symbolique Dans ce > 

C'est à un passage à l'acte sur le plan du rée 

nous allons assister a 


ll est symptomatique que les auteurs (adultes) £ 
vent toujours le besoin de nommer le délire 
quils déchainent chez leurs jeunes héros 
ceux-ci commettent leurs forfaits, i| est é 
beaucoup plus rassurant de présenter nos chörub 
comme n'étant plus eux-mêmes mais, victimes 
aussi, les proles du diable ou de fantômes, d'une pos 
session démoniaque ou médiumnique 

Leurs victimes seront sept adultes, quatre hommes et 
trois femmes, qui passent ensemble les fèt 
dans un chalet isolé. Entre eux se sont noués des lien 
passionnels. Alcoolisme, nymphomanie, frustration 
sexuelle, rivalités, etc., autant de « qualités » adultes à 
se disputer le devant de la scène En parallèle au 
monde adulte, la progression des enfants dans la 
neige et la beauté pure des images du flash-back de 
meurtre offrent un contrepoint étonnamment vierge à 
tant de turpitudes. 

Les enfants seront accueillis comme des trouble- fète. 
Ce quls se réveleront d'ailleurs très vite être au sens 
strict. 

La présence d'une religieuse, inquiétante de par son 
aspect juvénile et angélique (ange tutélaire ou mau 
vais génie?), visage trop lisse derrière de grosses 
Tuneties (nous saurons plus tard qu'elle est un enfant 
déguisé) donne cette dimension étrange que crée le 
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la séquence 


orchestré par les 
scalage par rapport 
par un ralentisse 


le réalisateur glisse adr 


aple boit du champagne 
qui justifie le film. 8i 
JOËLLE WINTREBERT 


| 


humaine, la plus tendre, la plus douce des créatures, 
et un être assouvi à son inéluctable besoin de sang 

Tout commence comme un thriller : mais l'intelligence 
du scénario est de rapidement brouiller les pistes : qui 
est cet homme qui lui aussi, le visage caché par un 
bandeau et un chapeau aux larges bords, foudroie de 
la méme façon celui ou celle qui a le malheur de croi 
ser sa route? D'autant que si le spectateur a vu 
l'homme, si Mary sait que tous ces meurtres ne sont 
pas les siens, la police, elle, n’a aucune raison de son 
ger à deux meurtriers différents d'un type aussi singu 
lier Et que pourra faire Mary quand, déjà prisonnière 
de sa tragique condition, elle réalisera en fait que c'est 
elle, et elle seule, qui constitue la cible finale de ce 
second assassin ? 

On le voit, on a affaire & une intrigue que sa com: 
plexité sauve de la banalité. Mais l'autre mérite du 
scénario est de traiter le problème du vampirisme 
avec nuance : Mary n'est pas la créature assoiffée de 
sang traditionnelle, qui ne vit que pour mieux acca: 
bler ses victimes ; elle n'est pas le monstre à abattre 

clle est une femme que l'on aime et que l'on plaint 
Dans ses meurtres, nulle perversion, mals l'innocence 
de celle qui accomplit un acte vital et quotidien, qui 
n'est monstrueux que par rapport à nous 

Certes, on pourra reprocher à Bloody Mary de 
n'avoir pas la rigueur, la puissance et la couleur de 
La Mansion de la locura ou d'Alucarda. Mais on 
sait (cf. notre interview) que Juan-Lopez Moctezuma 
ne travailla pas pour Bloody Mary avec la méme 
liberté d'esprit et d'action que pour les deux autres 
films : de son propre aveu, Bloody Mary n'est pas 
complètement « son » film. Certaines facilités du scé 
nario, certains clichés sont là pour le prouver; de 
méme une partition musicale qui évolue entre de très 
beaux moments, dominés par un lyrisme aussi discret 
qu'efficace, et des allures très commerciales — les 
séquences d'action, poursuites en particulier — entiè- 
rement en porte-ä-faux avec la conception dramati 
que de limage; de méme une interprétation quelque 
peu effacée — on peut notamment déplorer que Cris: 
tina Ferrare, dans le róle de Mary, ne déploie pas un 
talent á la hauteur de ses charmes 

Mais on retrouve les thèmes chers à Moctezuma : le 
sang, la dualité de la nature humaine qui veut qu'en 
tout ¿tre s'affrontent le Bien et le Mal, Toujours à 
mettre au comple de ce réalisateur, il y a le traitement 
de l'érotisme et de la violence une femme qui aime 
est toujours belle, filmée par lui. Quant aux scènes de 
meurtres, elles n'inspirent jamais la répulsion : Juan: 
Lopez Moctezuma a le tact et le talent de savoir tout 
filmer sans jamais s'aliéner le spectateur. 

Et puis on reconnaitra dans certaines scènes, notam: 

ment la scène d'amour initiale ou la longue séquence 
qui réunit les deux jeunes femmes — le bain en par: 

ticulier — la recherche esthétique qui caractérise les 
œuvres de ce metteur en scène : renouant avec les 
Origines de l'art cinématographique, Moctezuma 
s'avère être un poète de l'image. Ici, ce n'est pas 
l'esthétique flamboyante d'Alucarda ou de La Man- 
sion de la locura - c'est une esthétique de la pudeur 
et de la discrétion, qui sait à point nommé mettre en 
valeur les êtres et les actes. Et si nous pouvons trou 

ver Bloody Mary un peu inégal, ce n'est, avec le 
recul, que pour mieux mesurer ce qu'aurait pu être ce 
film sil avait été intégralement l'oeuvre de Mocte 
zuma. ਛ BERTRAND BORIE. 
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LA RETROSPECTIVE HAMMER FILM 


Captain Kronos, 


Prod. : Hammer Film Pr. : Albert Fe 
Brian Clemens Sup. de Prod. : Roy Ske 
Bnan Clemens Ph 


G.B. 19 
Real 
Prod. : Richard Dalton Sc 


Dir. Art. : Robert Jones Mont. Jomes Need: 
Wills. Cost. : Dulce Midwinter Maq. : Jim Evor 
Horst Janson (Kronos). John Carson (Dr. Ma 
Cater {Prof Grost), Shane Briant (Poul Duns 


Munro (Carla), lan Hendry (Kerro). W 
Durward), 


Lois Doines (Sara Durward), Terence Sewards 


(Tom). Trevor Laurence (Deke), Susanna E Isabella) 
Durée : 91". Couleurs 
M Renouveler le thème vampirique n'est pas une 


entreprise de tout repos, car le urs de jouven 
celles, buveurs de sang frais et adeptes du somm 
diurne, ont leurs us et coutumes que l'on ne peut 
bousculer impunéme Les plus malins utilisen! 
parodie, avec laquelle toutes les fantaisies 
bles sinon permises, mais peu d'entre eux y naviguent 
avec succes, les lois du genre demeurant valables et 
ne souffrant d'aucune entorse aux traditions établies. 
C'est pourquoi il faut saluer à son juste mérite 
tative de Brian Clemens, scénariste passé derriere la 
caméra pour illustrer son script Captain Kronos 
Vampire Hunter, qui se permet de broder des varia 
Bons inédites autour du fait vampirique sans que 
jamais l'on ne puisse sourire ou sindigner C'est ainsi 


la 
ont possi 


Vampire Hunter 


par exemple 


immédi 


que les victimes 
rphosées en vieillardes, et que 
histoire ne peuvent périr que 
transpercés par un crucifix (le pieu de bois trad 
s'avérant ici inefficace). De mème, ses vampires évo 
luent au grand jour lorsqu'ils ont recouvré une mira 
« absorbée » che 


jeunes et jolies, sont 


ment métan 
les vampires de son 


onnel 


culeuse jeunesse une récente v 


time, et ils sont doués d'un pouvoir hy 


que agis 
sant sur leurs enfants ignorant leur monstrueux état 
dont eux-mémes n'ont pas hérité 


Tout cela donne un intérét inédit au mystére qui nous 
est proposé, mystére jalonné de morts horribles de 
maintes villageoises ou paysannes surprises en plein 
ur par monstres assc de juvénilité, le 
dénouement révélant effectivement la présence de 
deux vampires, le mari et la femme! 


Enfin et plus importante r 
est ici plus près de Robin H 


uveauté, le héros 
se de Van Helsing 
vampires à détruire s'effectuant constam 


sa quite de 
ment l'épée au poing. arme dont il nous démontre au 
début de quelle magistrale façon il se sert (séque 


des trois pr dans la taverne 


et mème 


ocateurs pourfendus 


ensemble d'un seul revers). Cela nous pro 


cure un duel final qui 
amateurs de 


lera date dans les mémoires des 
cape et d'épée, le vilain étant naturelle 
ment le vampire que seule, l'arme de Kronos, forgée 
dans un cru 


de changer d'épée en cours de combat (la sienne lul 
ayant été arrachée des mains par son adversaire) 
<ronos transpercera de part en part son ennemi sans 
que celui-ci en soit affecté Il devra récupérer sa lame 
bénite pour finalement toucher le vampire qui tom: 
bera aussitôt en putréfaction 

Amalgamant ainsi deux des genres les plus spectacu- 
laires du 7° Art, cette production Hammer, unique 
dans son panache, bénéficie du scénario solidement 
travaillé de Brian Clemens, dont l'apport dans le 
domaine du fantastique doit être ici rappelé et soull- 
gné par son importance et sa variété. Bien entendu; 
décors, photo et musique sont irréprochables, comme 
dans toute production Hammer qui se respecte, Cela 
va sans dire.. mais cela va encore mieux en le disant 
et en le répétant, la célebre firme anglalse devenant 
plus chère à nos cœurs à mesure que sécoulent les 
métamorphosent en «classiques 
indestructibles » la plupart des œuvres qu'elle nous a 
léqués 

Horst Janson manque un peu d'envergure pour son 
personnage de mais Caroline 
Munro est très mignonne malgré les haillons qui la 
revètent, et les autres interprètes féminins sont égale: 
ment trés belles, notamment celle qui se révèle finale: 
M PIERRE GIRES 


années et que se 


justicier ferrailleur. 


ment comme la femme vampir 


The Vampire Lovers 


G.B, 1970 Prod, : Hammer Film 
Michael Style Réal. Ward Bal 
d'après « Carmilla » de n Le Fan 


Dir. Art. : Scott MocGre 
Harry Robinson. Inter 
Smith, Peter Cushir 
OMara, Douglas Wi 
Mayne, John Forbes Robertson Durée 


r. Mont. 
id Pitt, Pipp 


er. John F 


W Cette adaptation de Carmilla de Sheridan Le Fanu 
Surpasse, à notre avis, le modèle Pourtant, Tu 
Gates, le scénariste, lui est resté étor 
se contentant de l'étoffer au niveau de l'action, rem 
plissant les ellipses, opérant d'habiles contrepoints, et 
restituant à l'histoire sa chronologie. L'épisode avec le 
Général et sa nièce trouve sa vraie place au début du 
film, et la séquence de décapitation pré générique 
annonce la décapitation finale. 

Dans le court roman, le cavalier en cape rouge et 
noire, chapeau haut de forme, et rictus vampirique 
n'apparait qu'une fois, lors du récit du bal Dans le 
film, sa présence obsédante à chaque vampirisation 
opere une véritable ponctuation 

Le caractère homosexuel des liens de Carmilla avec 


deux belle 


victimes, simplement suggéré dans le 
roman, est ici fortement souligné (comme dans l'adap 
tation de Vadim Et mourir de plaisir Ward 
Baker jouant en maitre de l'ambiguité inhérente à ce 


propos, les séquences entre Ingrid Pitt (dont la bouche 


redoutable dévastait aussi The House that Dripped 
Blood et Countess Dracula) et ses vict 


thématique 
Est. 


un hasard 


le roman c 
milla-Mirc 


cette abse nelle prégnante est-elle 
nécessaire au franchissement du tabou sexuel consa 
cré par la lente vamp ən ? La séduction de Car 


milla peut jouer sur des figures paternelles mais y 


raitelle au: 


mûr ? Cette implication e 


sement dans | 


nforcée par le rajeur 


ernante 
elle Perrodon, que Carmilla neutra 
t de son 


mademc se juste 


eduction 


ment en use 


ਮਦ 
Lorsqu'elle 

੨ a T 
ur, elle l'égorgera prompte 


les nécessaires à sa survie mais non « chair » à 


œur. Emma, comme Laura, est consentante. Ella 
rourir de plaisir» Son amour est plus 
que sa peur de la mort 

L'utilisation somptueuse de la photo transforme cha: 
que scène en véritable tableau. Des couleurs chaudes 
eurs vic aux couleurs frok 
octurne par le plan de transition de la 
pleine lune, image incantatoire fonctionnant comme 
un appel irrésistible. Les rouges du sang, du vin, du 
rubis qui danse entre les seins d'Ingrid Pitt, sont mers 
veilleusement mariés et blancs du cauche: 
le la virginité, du linceul, 


riens on accède 
les de la foret 


aux noir 
mar aux « 
e la mort 


La bande son est, elle aussi, remarquablement exploi: 
tee. Usage judicieux des bruits horrifiques dans la 


forét lorsque le vent ploie les feuillages, annonçant 
l'arrivée du vampire. Glissement subtil des cris sur 
ine musique stridente.. A noter que Carmilla hurle & 


n tour à l'audition des chants religieux qui accom 
pagnent le passage du cercuell d'une de ses victimes 
Son cri la place curieusement sur le méme plan, A 

n tour, elle cherche protection auprès d'Emma, la 

ppliant de la protéger, de la serrer très fort 
Lorsqu'elle dit d'une voix passionnée ; « You must 
die! Everybody must die! », pense-t-elle à sa propre 
fin, imagine-t-elle sa tation, la perforation de 


on cœur par le pleu phallique, et jusqu'à la détério 
ration de ce portrait qui la représente, à défaut 


d'image spéculaire ? 8 JOELLE WINTREBERT 


Quatermass II 
(Terre contre Satellite) 


G.B. 1957. Prod. 


Hammer Film Pr. 


Réal. : Val Guest Pr. Ex. : Michael Carreras Se. : Nigel 
Kneole et Val Guest, d'après le feu tééusé de Nigel 
Kneale Ph Gibbs. Dir. Art. : Bernard Robi 


Mont. : James Needs Mus. : Jame 
Donlevy. Vero D Bryon Forbe 
James, Michael Ripper. Charles L 
Percy Herbert. Durée : 85 


Bernard. Inter. 
John L 
d Pock 


Æ Linvasion de notre planète par des ¿tres venus 
d'ailleurs constitue l'un des thèmes en or de la 
science-fiction aussi bien littéraire que cinématographi 
que. De Byron Haskin (La Guerre des mondes, 
1952) à Steven Spielberg (Rencontres du 3" type 
1977). en aura-t-on vu des « Envahisseurs » de toutes 
provenances et de toutes formes! Et si quelques u 
ont fait preuve de pacifisme (ceux du Météore de la 
nuit de Jack Arnold — 1953 —, celui du Jour où la 
Terre s'arrêta de Robert Wise — 1951 — ou ceux 
de Spielberg). il faut bien admettre que l'écrasante 
majorité d'entre eux n'ont qu'une idée en tète : nous 
détruire et nous conquérir, obligeant les Terriens à 
oublier leurs mesquines querelles pour s'unir dans la 
lutte contre l'ennemi commun. 

Lun des meilleurs exemples nous en a été donné par 
les aventures du Professeur Quatermass, dans le 
second film qui lui a été consacré, après Le Monstre 
(1955) et avant Les Monstres de l'espace (1967). le 
célèbre savant britannique (d'abord populansé par la 
télévision) étant ici interprété pour la deuxième et der 
nière fois par l'ex-vilain hollywoodien Brian Donle 
Les radars ayant signalé l'atterrissage dinnombr 
petits météorites, Quatermass, se rendant sur le lieu 
de l'événement dans la campagne anglaise, découvre 
une étrange usine dont des Inconnus lui interdisent 
l'approche, et qui ressemble à sa propre cité nucléaire 
dont le projet a été refusé par le gouvernement L'un 
de ses aldes, qui l'accompagne, découvre un météorite 
qui explose lorsqu'il le ramasse, et le marque au 
visage d'un V. 

Nous sommes plongés ensuite dans un mystère dont 
l'explication, habilement préparée, nous terr les 
êtres vivants venus dans les météorites, se sont rendus 
maîtres du cerveau de tous les humains qui les 
approchérent, et qui sont tous marqués au V fatid: 

que. Tout en ayant une apparence normale, ces servi 
teurs involontaires œuvrent pour la victoire fir 
leurs maltres extra-terrestres dirigés par une intelli 
gence supréme habitant un satellite tournant autour 
de notre globe. Dans l'usine gigantesque, vivent d'hor 

ribles masses vivantes alimentées par du sang 
humain, destinées à ¿tre láchées sur les hommes lors 
que l'heure de l'attaque massive sonnera ! Quatermass 
et ses assistants réussissent à lancer une fusée qui 
détruit le satellite pilote : aussitôt, les masses gélati 
neuses qui se répandaient déjà dans la campagne. 
cessent de vivre, et les terriens-esclaves voient dispa 
raitre de leur épiderme le V tragique, redevenant nor 
maux sans conserver le souvenir de leur trahison 
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le de 


Admirons la qualité du scénario de Val Guest et Nigel 
Kneale, qui refuse la facilité, recherche l'originalité et 
atteint à un suspense rarement égalé dans une sem 
blable production, la clef du re ne nous étant 
dans l'ultime bobin comme dans un 
policier, l'énigme étant cependant ici 
moins banale. Film à modeste budget, aux allures de 
pris sur le vif, sobrement interprété et dans 
mble très efficace et toujours aussi percu: 
PIERRE GIRES 


COURTS METRAGES 
Sybille 


Le motard 
de l'apocalypse. 


Les rendez-vous 
du petit matin. 


THE LORD 
OF THE RINGS 


Un défi impossible, 

relevé par Ralph Bakshi 

(Fritz the Cat, Wizards) : 
l'adaptation du chef-d'œuvre 
de J.R.R. Tolkien. 
L'événement cinématographique 
de la rentrée. 


L'emploi de nouvelles techniques : 
pour conférer au produit final 

un air de réalisme généralement 
absent des dessins animés, 

on décida de tourner 

Lord of the Rings 

d'abord en vidéo, avec de vrais 
acteurs évoluant dans un vrai décc 
puis les animateurs 

des Studios Bakshi reprirent image 
après image, les redessinérent 

et préparérent la version animée. 


HORRORSÇOPE 


films sortis 
à l’étranger 


Etats-Unis 

ick of the Killer Tomatoes 

John DeBello. « Four Square 
luctions ». Seen. : CJ. Dillon, 
1 DeBello et Stephen Peace 

« Des tomates mutantes, dévo- 
reuses d'hommes, sement la ter- 
reur aux U.S.A.» 


Picture Me Dead 

Réal George Mendeluk 
Richard Crenna, Paul 
Belinda Montgomery 
Thriller d'angoisse 
Shriek of the Mutilated 


tvec 
Williams, 


Réal. Mıchael Findlay. « Arista 
Films ». Scén. : Ed Adlum, Ed Kelle- 
her. Avec Man Brock. Jennifer 
Stock, Michael Harris. 


« Quatre étudiants américains, à 
la recherche du Yéti, connai- 
tront une mort affreuse. » 
Slipping into Darkness 


Real. Richard Cassidy. « Jupiter 
Pictures ». Scén. : Richard Cassidy 
Ivec - Laszlo Papas, Belle Mitchell, 


Beverly Ross 


Angoisse : un voyeur garde le 


cadavre d'une jeune femme 
qu'il essaie de faire revivre. 
Espagne 

Oscar, Kina y el Laser 

Réal : Jose Maria Blanco. « Signo 
PC Prod.». Scén. : Carmen Kurtz 
1੧੮ Jose Manuel Alonso, Manuel 


tiberto, Carlos Castellanos. 
Comédie de science-fiction 
Oscar, un pelil garçon, a cons- 
truit un laser qui non seulement 
le rend invulnérable mais en 
plus lui permet d'acquérir 
l'invisibilité 


Hollande 


Kasper in de onderwereld 

Réal. : Jef Van Der Heyden, « Films 
Van De Velde». Scén. Hubert 
Lampo, Jef Van Der Heyden. Avec 
Jos Houben, Charles Janssens, 
Suzanne Saerens. 


«Kasper, jeune pianiste de 
concert, est mentalement dés- 
équilibré depuis une tragédie 


amoureuse. Un jour, un enterre- 
ment qui passe lui rappelle son 
défunt amour. 11 décide d'aller à 
la recherche opiniátre de celle 
qu'il n'a cessé d'aimer un 


étrange gardien de cimetiére le 
méne alors vers une descente 


aux enfers...» 


ROMANIAFILM 


VLAD 
THE IMPALER 


ree rege ura 


DRACULA 


films 
terminés 


Etats-Unis 

The Devil's Clone 

Real : William Dial. « Easy Produc- 
tions ». Scén. : W. Dial. Avec ` Stuart 
Culpepper, Jerry Colbert, Jim Peck 
Grace Zabriskie. 

Thriller d'angoisse. 

The Psychotronic Man 
Real. : Jack M. Sell Avec 
Spelson, Christopher Carbis, 
Newton, Curt Colbert. 
Epouvante. 


Peter 
Robin 


Australie 

Thirst 

Réal : Rod Hardy. « Australian 
International Film » in John 
Pinkney. Avec Chantal Contouri, 
David Hemmings, Henry Silva, Shir- 
ley Cameron 


Epouvante. 

Roumanie 

Vlad the Impaler 

Real. : Doru Nastase. « Romania 
Film ». Scén. : Mircea Mohor. Avec 
Stefan Sileanu, Ernest Maftei, Ema- 
noil Petrut 

La v£ritable histoire de Vlad 
l'Empaleur, qui inspira à Bram 


Stocker son célèbre personnage 
du Comte-vampire Dracula 


Tchécoslovaquie 

La Belle et la Bête 

Réal. : Juraj He "zechoslovak 
Film Production ». Scén. : Ota Hof- 
mann. Avec : Zdena Studenkova (la 
Belle), Viastimil Harapes (la Bête). 
Vaclav Vosko. 


Tourné à Prague, un remake du 
classique que Jean Cocteau réa- 
lisa en 1945. 


films 
en tournage 


Etats-Unis 

Sphynx | 
Réal. Franklin Schaffner. «Orion | 
Pictures». Scén Robin Cook, 


d'après son roman. 
Aventures mystéricuses au pays 
des Pharaons. 


Grande-Bretagne 


Clash of the Titans 

Réal. : Desmond Davis. « M.G.M. » 
Scén. : Beverly Cross. Avec : Lau- 
rence Olivier (Zeus), Burgess Mere- 
dith, Maggie Smith, Claire Bloom. 
Apres la trilogie des Sinbad, le 
producteur Charles Schneer et 
Ray Harryhausen unissent leurs 
efforts pour une nouvelle épo- 
pée fantastique, proche du 
Jason et les Argonautes réalisé 
voici plus de 15 ans. 

La plus importante production 
M.G.M. depuis Ryan's Daugh- 
ter en 1970, au budget de 
S 16000000, pour laquelle le 
directeur artistique, Frank 
White, a créé de nombreux 
décors, notamment ceux de 
l'Olympe, foyer de Zeus, le 
Temple de Thetis, Déesse de la 
Mer, et l'Ile de la Mort, rési- 


dence de la Gorgone. 

The Empire Strikes Back 

Réal Irvin Kershner. « Fox». 
Scón. : Leigh Brackett, Larry Kas- 
den. Avec : Mark Hamill, Harrison 
Ford, Carrie Fisher, Anthony 


Daniels, Dave Prowse, Peter May- 
hew 

La Guerre des étoiles 2° époque, 
d'après un scénario de Leigh 
Brackett, 
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HORRORSCOPE 


Italie 

Inferno 

Real. : Dario Argento, « Seda Spena 
coli». Scén : Dario Argento. 
Toumé a Rome et à Londres, le 


nouveau film de terreur de 
Dario Argento (Suspiria). 
Superhuman 

Réal. Riccardo Freda Eureka 


Film International » 
Un des nombreux émules tran- 
salpin de Superman. 


Thaïlande 


Dracula & Tok 

Avec : Lo Tok, Krung Srivilai 
Naiyana Chivanand, Mayura Tana 
but, , 

Comédie fantastique. 

Pee Hua Karat 

(Le Spectre décapité) 


Réal : Sathep Klongvesa «Sri 
yarm Productions » 
pouvante. 


brighter than the sun. 
fighting the earth forces 


films 
en production 


États-Unis 

The Cry of Cthulu 

Real W Y Glatt Cinema 
Vista Productions ». Scén David 


Hurd 

Premier film d'une série baséc 
sur le concept lovecraftien du 
Cthulu, utilisant une abondance 
d'effets spéciaux, confiés à Ernie 
anno. Durée du tournage 
prévu 15 semaines en exté- 
neurs et 17 mois d'effets spé- 
ciaux, pour un budget total de 
S 6 000 000. 

The Fog 

Réal. : John Carpenter. « Entertain 
ment Ventures Scén. John Car 
penter et Debra Hill Avec : Jamie 
Lee Curtis, Janet Leigh, Tom 
tikins, Nancy Loomis 

Nouveau film d'angoisse du 
talentueux John Carpenter 
(Halloween : Grand Prix du 
8° Festival International de 
Paris du Film Fantastique et de 
Science-Fiction) : un mysterieux 
brouillard se répand dans un 
village balnéaire américain, pro- 
voquant la terreur de ses habi 
tants 

Fu Manchu 

«Orion Pictures». Scén Jim 
Moloney, Rudy Dochtermann. Avec 

Peter Sellers 

Nouvelle version cinématogra 
phique de l'œuvre de Sax Roh- 
mer, oú Peter Sellers tiendra un 
double róle, celui du redoutable 


criminel asiatique et de son 
adversaire acharné, l'inspecteur 
Nayland Smith de Scotland 
Yard. 

Mad Max 

Réal. : George Miller. Scén. : G. Mil 


Vampyre 
Réal | Bill 
Malone. Avec 
Davidson 
Thriller «gothique ». 
de retrouver 
films Hammer 
The Village of the Damned 
MGM Scén John Carrington, 
d'après le roman de John Wynd. 
m. « The Midwich Cuckoos » 
Après L'Invasion des profana 
teurs, le producteur Robert Solo 
met en chantier un nouveau 
remake, celui du film réalisé en 
1960 par Wolf Rilla, ot des 
enfants dotes de pouvoirs télé: 
pathiques prennent le contróle 
d'une communauté américaine 


Malone. Scén Bill 
Daniel Pilon, Diana 


essayant 
l'atmosphère des 


Canada 


The Hypnotist 
Réal Stanley 
International ». Scén 
Co-production avec 
terre. Fantastique. 


mg. Filmplan 
Adrian Reid 
l'Angle- 


Grande-Bretagne 


Murder Elite 

Tyburn Productions 
Après plusieurs années d'inacti- 
vité, cette jeune compagnie de 
production (The Ghoul, 
Legend of the Werewolf) dirigée 
par Kevin Francis, refait son 
appantion et annonce plusieurs 
projets fantastiques. 


Thaïlande 


Kuan Ta Kian 

(La Maison hantée) 

Réal Rangsri Tasanapayak 
« Napaporn Productions». Avec 
Pornphon Napaporn 

Epouvante. 


films 
en projet 


Etats-Unis 


Nightmare House 

Réal. : Earl Owensby. Avec 
Segal 

Epouvante 

Terror in Outer Space 
« Pantomime Productions » 
George Jammal. 
Science-fiction 


Howard 


‚Scan. © 


Canada 
The Sens 
Réal : David Cronenberg. 
plan International ». Scén. 
Cronenberg ? 
Nouveau film d'angoisse, apres. 
The Brood, du seul réalisateur 
canadien spécialisé dans le fan- 


« Film- 
David 


tastique. (Voir entretien dans 
notre n° 2.) 
Italie 


Venus on the Half Shell 
« Fulvio Lucisano Prod. ». 
Comédie de science-fiction. 


THE 
AMITYVILLE 
HORROR 


IN 


an 

¡Une « maison de rêve», 
qui sera celle 
du cauchemar... 


Le Pére Delaney 
(Rod Steiger), 
Victime des pouvoirs 
maléfiques 
(de la maison. 
3 


Kathleen Lutz 
(Margot Kidder) 
era de protéger 
siens, durant 
journées effrayantes. 
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Illustrations d'époque parues 
dans les éditions Hetzel 
(Jules Verne dans Le Livre de Poche) 


PUE 


Caricature d'André Gill dans L'Eclipse 
(collec. André Wahl. Société Jules Verne. Paris) 


«Tout ce qu'un homme est capable d'imaginer, 
d'autres hommes seront capables de le réaliser. x ai 


JULES VERNE 5 semaines en ballon 


Y 


> 


Jules Verne, génial visionnaire du Futur 


S'il est un nom dont peut s'enorgueillir à juste titre notre patrimoine litté- 
raire, un nom qui chante agréablement à l'oreille des amateurs d'aventures fan- 
tastiques et de grands voyages, un nom enfin qui évoque une foule de person- 
nages pittoresques vivant de prodigieuses épopées, c'est bien celui de Jules 
Verne, l'auteur français le plus populaire au monde, celui qui éveilla les voca- 
tions scientifiques ou vagabondes d'innombrables lecteurs juvéniles, et dont la 
souplesse de style et la simplicité d'écriture furent mises au service d'une ima- 


gination illimitée. 

Né le 8 février 1828 á Nantes, mort le 
25 mars 1905 à Amiens, auteur de 
3 romans et 18 nouvelles dont la presque 
totalité ont connu et connaissent encore le 
plus vif suc aux quatre coins du globe, 
Jules Verne est principalement catalog 
comme «le pére de la Science-Fiction litt 
raire de langue frangaise », quoique cer- 
tains précurseurs aient œuvré en la 
matiére mais sans atteindre une telle noto- 
nété. Cette paternité spirituelle n'est point 
usurpée, Jules Verne ayant pimenté ses 
œuvres d'inventions étonnantes, d'engins 
futuristes, introduisant subrepticement la 
fiction scientifique dans une action ration- 
nelle, ou bien imaginant résolument les 
plus fantastiques postulats. 

Tout a déjà été dit et redit sur les for- 
midables « visions » créées par Jules Verne 
d'une plume alerte et audacieuse; on a 
répété cent fois qu'il avait tout «inventé », 
du sous-marin à la fusée interplanétaire en 
passant par la télévision. Son œuvre a été 
savamment disséquée, étalée, commentée, 
détaillée, au point qu'il est pratiquement 
inutile, sinon impossible d'y revenir à nou- 
veau aujourd'hui. 

Tel n'est pas notre propos; par contre, 
nous allons faire un tour d'horizon des ima- 
ges mouvantes que ses textes ont engen- 
drées, c'est-à-dire parcourir les nombreux 
films qui ont été tirés de ses romans, les- 
quels constituent une mine inépuisable que 
l'on est encore loin d'avoir prospectée tota- 
lement. Chef de file de la Science-Fiction 
littéraire francaise, Jules Verne l'est cer- 
tes, mais il n'est pas que cela! Il est aussi 
le chantre de l'Aventure, des Grands Espa- 
ces, de l'Exotisme, tout comme son illustre 
confrére britannique R.-L. Stevenson. 
L'œuvre de Jules Verne est pleine de voi- 
liers cinglant sur des océans furieux, de 
robinsons perdus sur des iles mystérieuses, 
de luttes héroiques contre une faune 
agressive et une nature hostile, c'est-à- 
dire tout une panoplie dans laquelle le 


7* Art ne pouvait que trouver la plus riche 
des inspirations. Rappelons enfin que Jules 
Verne fit ceuvre d'historien en écrivant : 
« L'Histoire générale des Grands Voyages 
et des Grands Voyageurs », ainsi que des 
récits comme celui des «Révoltés de la 
Bounty », épisode maritime bien connu des 
cinéphiles. 

Le 7* Art balbutiait encore lorsque 
Jules Verne nous a quittés, mais on peut 
se demander si le génial visionnaire n'a pas 
aussi prévu ce qu'il allait devenir, s'il n'a 
pas deviné qu'un jour, les personnages 
issus de son subconscient se matérialise- 
raient et s’animeraient pour revivre 
d'innombrables fois par la magie de cette 
mécanique à laquelle son inventeur lui- 
méme déniait tout avenir; bref, l'on peut 
se demander si Jules Verne n'a pas écrit 
directement ses belles pages pour le 
cinéma. En effet, ses romans déroulent 
leurs péripéties avec une fluidité et un 
découpage pouvant aisément se transfor- 
mer en scénarios, ce qui rend d'autant plus 
inexcusables les trahisons commises par 
certains adaptateurs ayant eu l'outrecui- 
dance de croire que leur imagination était 
capable de corriger quelques chapitres 
n'ayant pas l'heur de les satisfaire! C'est le 
monde entier que nous allons parcourir en 
compagnie des personnages de Jules 
Verne, car leurs aventures se déroulent 
dans les deux hémisphéres, au Póle comme 
à l'Équateur, dans les jungles épaisses ou 
les steppes immenses, sous les océans ou 
dans l'espace aérien, au coeur de la Terre 
comme autour de la Lune, en une heureuse 
époque oü l'on pouvait encore tout décou- 
vrir, car presque rien n'était encore 
exploré dans la majeure partie de l'Asie, de 
l'Afrique et méme de l'Amérique. 

Les romans de Jules Verne se dérou- 
lent presque tous au siécle oü il vécut, et 
s'ils font la part belle à l'imagination la 
plus débridée, ils n'en constituent pas 
moins un précieux reflet de leur temps, 


Alan Holubar interpréta le Capitaine Nemo 
dans les 20 000 LIEUES SOUS LES MERS 
qu'il réalisa en 1916. 


puisque ce fut celui de grandes inventions 
scientifiques et surtout des grandes explo- 
rations terrestres qui amenérent à d'éton- 
nantes découvertes, dignes des meilleurs 
scénarios d'aventures saupoudrés de fan- 
tastique. Car l'Aventure et le Fantastique 
ont souvent coexisté, se sont fréquemment. 
interpénétrés, et si quelqu'un les a utilisés 
en paralléle avec un maximum d'efficacité, 
c'est bien Jules Verne! C'est pour le rappe- 
ler que nous allons passer en revue tous 
ces films, la plupart intéressants, certains 
inoubliables, que nous devons, plus qu'aux 
réalisateurs, aux scénaristes et aux acteurs 
qui les ont matérialisés, au génie d'un 
Français dont le noble visage aurait pu 
être celui de l'un de ses héros : Jules 
Verne. 


Nota. - La date indiquée aprés chaque titre de 
roman est celle de la 1 édition de l'œuvre, cer- 
taines étant postérieures à la disparition de Jules 
Verne puisque publiées entre 1905 et 1919. En 
outre, la filmographie chronologique qui suit 
cette étude donnera aux lecteurs de plus amples 
renseignements de génériques sur chaque film 
évoqué. 
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1. Grands Voyages et Grands Voyageurs 


La collection des romans de Jules Verne est universellement connue sous le 
titre général de « Voyages Extraordinaires ». Nul autre écrivain, en effet, n'a 
utilisé le theme du voyage avec la méme continuité, ni la méme persévérance. 
Ses personnages parcourent la planéte en tous sens, dans toutes les directions, 
en une constante invitation, pour le lecteur, 4 découvrir des terres nouvelles au- 


dela d'horizons toujours plus lointains. 


Non content de nous promener á la 
surface de notre planéte, Jules Verne nous 
a aussi entrainés au-dela de la stratos- 
phére, au Centre de la Terre et au plus 
profond des Océans, en des voyages réelle- 
ment fantastiques qui feront l'objet des 
chapitres suivants. Voyons d'abord les 
voyages terrestres accomplis en un siécle 
ou parcourir le globe était une périlleuse 
aventure, soit parce que les modes de loco- 
motion n'avaient ni la rapidité, ni la sécu- 
rité que nous offrent ceux d'aujourd'hui, 
soit parce que les pays parcourus étaient 
souvent inconnus et leurs habitants redou- 
tés sinon redoutables. 

A tout seigneur, tout honneur : quel 
plus grand voyage pourrait-il exister que le 
Tour du Monde? Jules Verne a done lancé 
Tun de ses plus pittoresques personnages, 
Anglais Phileas Fogg, dans un « Tour du 
- Monde en 80 jours» (1873), le délai 
imparti résultant d'un pari. Et si ce délai 
‘semble plus que suffisant à nos yeux de 
contemporains des Concorde et autres 
ing, n'oublions pas qu'au temps de Phi- 
Fogg, c'était une gageure pratique- 
mt impossible à tenir. Mais comme 
possible est banni du langage des per- 
nnages juleverniens... 

«Si la chose est faisable, il est bon que 


Tour du Monde en 80 jours »). 

"Trés tôt, le cinéma s'est emparé du 
Tour du Monde... », mais curieusement, 
d'Allemagne qu'arrivent les deux pre- 
es versions, l'une réalisée en 1913 par 
"Werner, l'autre en 1919 par Richard 


dans le passé. La premiére, une 
met en vedette un Fogg de sexe 
Dans la seconde se révélait un 


iu : Conrad Veidt, qui, en Philéas 
se langait dans la grande carriére 


revue. 
n 1923, un serial de Reeves Eason et 
Hill : Around the World in 


18 Days s'inspira librement de ce roman 
pour promener à travers ses 12 épisodes le 
viril William Desmond et la douce Laura 
La Plante, leurs aventures se limitant à 
18 jours comme l'indique le titre, et tous 
les moyens de locomotion étant généreuse- 
ment mis à contribution. 

En 1956, Michael Todd, producteur «à 
la Barnum » dépensa une fortune pour tra- 
duire fidèlement en images l'œuvre célè- 
bre, envoyant des équipes de tournage 
dans les deux hémisphères pour capter 
d'authentiques extérieurs, et mobilisant, 
sous la direction de Michael Anderson, cin- 
quante grands noms d'interprètes pour y 
tenir les principaux rôles comme les plus 
modestes, le tout en Todd-AO, procédé 
d'écran géant dont il était le détenteur 
breveté. Trois heures durant, Fogg et son 
valet Passepartout nous entraînent dans 
de folles aventures d'où n'est jamais exclu 
l'humour julevernien : Passepartout provo- 
quant, par sacrilége, la fureur des Hin- 
doux; Fogg remplissant un seau de neige 
— pour rafraichir son champagne — en 
frólant le sommet d'une montagne avec 
son aérostat; terreur constante de Passe- 
partout contrastant avec le flegme tout 
britannique de son maitre, etc. Aprés un 
prologue au cours duquel, en hommage à 
Jules Verne, nous est présenté le vénéra- 
ble Voyage dans la Lune (dont il sera 
question plus loin), l'écran s'élargit déme- 
surément pour nous montrer, sans transi- 
tion, les fusées contemporaines qui 
devaient, en 1969, amener l'homme sur la 
Lune; or, tout cela n'a que de lointains 
rapports avec Philéas Fogg. Mais l'aven- 
ture de celui-ci est relatée avec force 
détails, notre téméraire voyageur échap- 
pant à mille dangers sans se départir de 
son immuable sang-froid. La séquence wes- 
tern est particuliérement endiablée, avec le 
passage du troupeau de bisons sur la voie 
ferrée, l'attaque du train par des centaines 
d'Indiens, et la traversée dudit train sur le 
pont de bois vacillant. 

La présence de nombreuses «guest 


stars» nous gratifie de clins d'œil que le 
cinéphile averti n'aura pas manqué de 
remarquer au passage : George Raft et sa 
piéce de monnaie de Scarface, Marléne 
costumée en danseuse de saloon comme 
dans Rancho Notorious, Victor Mac 
Laglen et Edmund Lowe  rassemblés 
comme au début des années 30, John Car- 
radine en joueur, Frank Sinatra en pia- 
niste, Martine Carol en courtisane, Tim 
Mac Coy en chef de Rangers, Ronald Col- 
man en officier de l'armée des Indes, Bus- 
ter Keaton en chef de train, autant de 
réminiscences agréablement nostalgiques. 
David Niven est un Philéas Fogg idéal; la 
description du personnage par Jules Verne 
pourrait étre celle de l'acteur. Jugez-en 
plutôt : « C'était un fort galant homme et 
l'un des plus beaux gentleman de la haute 
société anglaise. On disait qu'il ressemblait 
à Byron, mais un Byron à moustaches et 
favoris, un Byron impassible qui aurait vécu 
mille ans sans vieillir... Calme, flegmatique, 
l'œil pur, la paupière immobile, c'était le 
type achevé de ces Anglais à sang froid... Ce 
gentleman donnait l'idée d'un être bien 
équilibré dans toutes ses parties, justement 
pondéré, aussi parfait qu'un chronome- 
tre...» Si le choix de Niven pour Fogg se 
justifie amplement, celui du comique (?) 
mexicain Cantinflas pour Passepartout est 
regrettable. Il eut fallu un Danny Kaye ou 
un Jerry Lewis plutót que ce pale amuseur 
local, imposé pour d'obscures raisons de 
coproduction. Shirley Mac Laine est une 
ravissante princesse Aouda et Robert New- 
ton campe un retors inspecteur Fix avec 
force ricanements (ce devait étre son der- 
nier film). Notons l'excellente partition 
musicale de Victor Young, qui obtint 
l'Oscar, ainsi que les scénaristes (dont, 
John Farrow qui réalisa quelques scènes), 
et la photo couleurs de Lionel Lindon, le 
film lui-même étant déclaré le meilleur de 
l'année par l'Académie Awards. 

En 1963, naquit une parodie interpré- 
tée par les Trois Stooges : The Three 
Stooges Go Around the World in a 
Daze, réalisée par Norman Maurer, film 
hélas inédit en France mais dont les criti- 
ques d'outre-Atlantique ont déclaré qu'il 
était peut-être le meilleur des rares lon 
métrages du trio clownesque qui, 8 
amuse les uns, horripile la plupart di 
autres. Pourtant après un excellent pasti 


che des peplums (The Three Stooges 
meet Hercules) et des Space-Operas (The 
Three Stooges in Orbit), ce «tour du 
monde» loufoque était, parait-il, fort 
réjouissant 

Signalons aussi la version télévisée de 
Pierre Nivollet, en 1975, qui souffrait d'un 
évident manque de moyens, un tel sujet ne 
pouvant se contenter de quelques décors 
theätraux et exigeant plus d'action que de 
Notons également le discret 
hommage du grand Douglas Fairbanks a 
Jules Verne, le célébre acteur intitulant 
Around the World in 80 Minut le 
documentaire romancé, supervisé par Vic 
tor Fleming, qu'il tourna en 1931, les 
50 minutes en question étant la durée de 
a projection 


dialogues. 


C'est dans un voyage presque aussi 
important que nous entrainent «Les 
Enfants du capitaine Grant » (1867) : leur 


père ayant disparu au cours d'un naufrage. 
ils partent à sa recherche aprés avoir 
déchiffré un message trouvé (bien sür) 
dans une bouteille. 

Quiconque porterait une main sacrilège 
ur ce qui est déclaré tabou, serait puni de 
mort par le Dieu irrité. D'ailleurs, au cas ott 
la divinité tarderait à venger sa propre 
injure, les prêtres ne manqueraient pas 
rer sa vengeance ! (« Les Enfants du 
capitaine. Grant ».) 

Aprés des aventures en Amérique du Sud, 
ins résultat, une nouvelle lecture du mes- 


sage (rongé par l'eau de mer, ils en ont 
reconstitué incorrectement le texte incom- 
plet), leur révéle qu'ils se sont trompé de 
continent, et les voilà repartis pour l'Aus- 
tralie. Le tout saupoudré de cataclysmes 
naturels, captivité chez les sauvages Mao- 
ris et autres complications, ce qui ne les 
empéchera pas de retrouver le disparu. Le 
plus pittoresque personnage du roman est 
le professeur Paganel, géographe farfelu 
que Jules Verne décrit ainsi : « Cet homme 
grand, sec et maigre pouvait avoir quarante 
ans; il ressemblait à un long clou à grosse 
tête ; sa tête, en effet, était large et forte, son 
front haut, son nez allongé, sa bouche 
grande, son menton fortement busqué. 
Quant à ses yeux, ils se dissimulaient der- 
rière d'énormes lunettes rondes et son 
regard semblait avoir cette indécision parti- 
culière aux nyctalopes. Sa physionomie 
annongait un homme intelligent et gat... Le 
laisser-aller, le sans-fagon aimable de cet 
inconnu démontraient clairement qu'il 
savait prendre les hommes et les choses par 
leur bon cóté... On le sentait parleur et dis- 
trait surtout, à la façon des gens qui ne 
voient pas ce qu'ils regardent et qui n'enten- 
dent pas ce qu'ils écoutent... » C'est un typi 
que personnage julevernien, à la limite de 
la caricature, avec lequel l'auteur nous 
ménage de fort joyeux moments au milieu 
des plus dramatiques événements. 

Une première adaptation, réalisée par 
Ferdinand Zecca, a vu le jour dès 1901, 
mais n'a laissé aucune trace de son pas- 


sage, pas plus qu'une deuxième signée en 
1913 par Henri Roussell, mais dont Victo- 
rien Jasset avait commencé la mise en 
scène peu avant la maladie qui devait hélas 
l'emporter. En 1936, 6 surprise! c'est de 
Russie que nous parvient la première mou 
ture parlante, due à Vladimir Vainschtock, 
où, en tant que Paganel, se révélait un 
jeune et étonnant acteur de composition 


Nicholas Tcherkassov, futur Pierre le 
Grand, Alexandre Newski, Ivan le Terrible 


et Don Quichotte, entre autres! Furtive 
ment présentée à Paris avant la guerre en 
version originale sous-titrée, ce film com 
portait quelques épisodes fort mouvemen 
tés, comme l'attaque des voyageurs par 
une horde de loups, lors d'un campement 
nocturne. 

Il fallut quand même attendre la pro 
duction Walt Disney dirigée en 1962 par 
Robert Stevenson pour vivre, en couleurs 
et à l'aide d'excellents effets spéciaux de 
Syd Pearson et Peter Ellenshaw, les aven 
tures de Mary et Robert Grant, avec toute 
l'ampleur nécessitée par le lyrisme de 
Jules Verne. Ce film, l'un des meilleurs 
enfantés par les stydios Disney, fidéle au 
roman dans le fond comme dans sa forme, 
nous offre d'étonnantes péripéties, comme 
le kidnapping de l'un des enfants par un 
condor géant qui l'emprisonne dans ses 
serres; le tremblement de terre dans les 
Andes au cours duquel nos héros sont 
entrainés sur un rocher qui, tel une luge. 
les emporte à vive allure à travers un laby 


Maurice Chevalier, aux cótés de Wilfrid Hyde-White et d'Hayley Mills dans LES ENFANTS DU CAPITAINE GRANT (1962). 


Conrad Veidt dans 

un de ses premiers films : 
LE TOUR DU MONDE 

EN 80 JOURS, 

où il incarnait 

Phileas Fogg. 


NDE EN 80 JOURS (1956) 
Une totale réussite du cinéma d'aventure : 
David Niven (Phileas Fogg) 

et son compagnon Cantinflas 


LE TOUR DU MO 


(Passepartout). 


RO 


rinthe de cavernes aux étranges couleurs; 
linondation au cours de laquelle, réfugiés 
sur un arbre, ils y sont rejoints par un 
jaguar; l'éruption volcanique finale et 
l'évasion acrobatique du village maori 

S Dans le role du professeur Paganel, 
Maurice Chevalier fait étalage de sa fantai- 
sie et de sa coutumière juvénilité; avec son 


3 entrain proverbial, il chante joyeusement 
1 tout en escaladant une montagne à dos de 
mulet. Par le comportement sinon par le 
physique, il se rapproche beaucoup du per- 
sonnage créé par Jules Verne, et fournit là 
sa meilleure prestation non musicale 
1 depuis Le Silence est d'or. Certes, il y a 
E des chansons, mais seule en subsiste une 
; dans la version présentée en France; les 
autres — dont un duo avec Hayley Mills — 
ayant été coupées, procédé scandaleux dont 
, trop de films sont l'objet et trop d'auteurs 


(et de spectateurs) les victimes. A part 
Chevalier, notons les bonnes prestations de 
George Sanders, retors et fourbe à souhait 
dans un róle tout d'abord prévu pour Char- 
les Laughton (que la maladie était en train 
` 8੬ terrasser), et de Wilfrid Hyde-White, 
7 Pittoresque «second plan » très brillant du 
— Cinéma britannique. Quant aux enfants, 
— — Hayley Mills et Keith Hampshire, ils ne 
É versent pas dans la miévrerie comme on 
aurait pu le redouter sous la banniére Dis- 
“ney. 
«La Jangada» (1881) est un gigantesque 
“radeau qui, partant du Pérou, traverse 
- presque tout le Brésil sur l'immense fleuve 
Amazone: «800 lieues sur l'Amazone » en 
est d'ailleurs le sous-titre. Ce roman au 
ndi cadre naturel conte l'histoire 
e famille dont le chef est accusé d'un 
commis par un autre vingt ans plus 
Son innocence est consignée sur un 
codé que nul ne peut déchiffrer, son 
, le vrai coupable du meurtre, étant 
Comme dans tout suspense bien 
fet Jules Verne, en cette 
points à maints 
iers), le code sera 
‚au moment où l'innocent accusé 
es marches de la potence, ledit code 
sur le nom du meurtrier... Ce 
Jules Verne tend hommage à 
lu «Scarabée d'or» déroule 
de la tragique erreur judi 
e temps que voyagent tous 
es à travers la vaste forét 
ricaine, aux eaux peuplées 


y 


en 1958 par le cinéaste 
Gomez Muriel : 


800 leguas por el Amazonas s'efforce de 
traduire le drame des personnages, mais 
les magnifiques paysages des jungles du 
Yucatan, captés en Eastmancolor par la 
caméra de Jack Draper, en constituent 
l'attrait essentiel. 

Après la traversée de l'Amérique du 
Sud, voici celle de l'Afrique qu'effectuent 
les passagers du « Victoria» dans « Cinq 
semaines en ballon » (1863), première tra- 
versée aérienne du continent noir, de Zan- 
zibar à Saint-Louis-du-Sénégal, exploit que 
trois hardis Britanniques réussiront au 
prix de mille dangers affrontés : tempêtes, 
nuage de sauterelles, attaques de rapaces, 
ainsi que les périls vécus à terre lors des 
escales : tribus noires ou arabes, maréca- 
ges, fauves... Si l'on songe que ce n'est 
qu’en août 1978 que trois intrépides améri- 
cains ont (dans la réalité) traversé pour la 
première fois l'Atlantique en ballon, on 
conviendra que l'exploit des personnages 
fictifs de Jules Verne — situé en 1862 — a 
un relent d'authenticité encore valable, 
l'aérostat gonflé à l'hydrogène étant identi- 
que dans les deux cas. A l'écran, Cinq 
semaines en ballon, d'Irwin Allen 
1963 — n'a presque plus rien de commun 
avec le livre, les personnages étant plus 
nombreux, y compris l'élément féminin 
absent chez Verne. Les situations (Red 
Buttons poursuivi par un lion) et les prota- 
gonistes (Billy Gilbert en sultan, Peter 
Lorre en marchand d'esclaves) tombent 
dans la caricature, le grave sir Cedric 
Harcwick essayant seul de conserver quel. 
que dignité dans cette aventure pourtant 
allégrement conduite, mais que l'on ne 
peut apprécier qu'en faisant abstraction du 
roman. 

Ce sera une fort ennuyeuse époque que 
celle oú l'industrie absorbera tout à son pro- 
fit! A force d'inventer des machines, les 
hommes se feront dévorer par elles. Je me 
suis toujours figuré que le dernier jour du 
monde sera celui oti quelque immense chau- 
diere chauffée à trois milliards d'atmosphe- 
res fera sauter notre gloge. (Cinq semaines 
en ballon.) 

« Deux ans de vacances » (1888) est une 
histoire de naufragés jetés sur une île 
déserte du Pacifique : par suite de la man- 
œuvre criminelle de l'un d'eux, 14 jeunes 
élèves d'un collège de New-Zeland devien- 
nent des Robinsons pendant deux années 
au cours desquelles ils acquierrent des qua- 
lités d'adultes, malgré les différences de 
nationalités et de milieux sociaux. Emilio 
Gomez Muriel adapta en 1962 ce roman, 


non sans succès, avec en tête de distribu- 
tion Pablito Calvo, l'interprète du mystique 
Marcelino, pan e vino. De belles images 
marines en Eastmancolor encadraient une 
œuvre d'où la mièvrerie et le cabotinage 
n'étaient pas exclues, les enfants-acteurs 
pouvant être soit sublimes, soit franche- 
ment insupportables. Avec un canevas 
identique, un film comme Le Seigneur 
des mouches était bien plus percutant, 
s'agissant dans les deux cas d'une histoire 
d'enfants s'adressant surtout aux adultes 
par les cruelles lecons qu'elle dégage. Une 
version télévisée franco-roumaine, réalisée 
en 1974 par Gilles Grangier et Sergiu 
Nicolaescu, en fut tournée en Roumanie 
avec une distribution internationale ne 
comportant aucun nom connu. 

«Un capitaine de quinze ans» (1878) a 
pour héros un adolescent, Dick Sand, 
novice dans la marine à voiles, qu'un tragi- 
que concours de circonstances (la mort du 
capitaine et de tous les hommes d'équipage 
au cours d'une chasse à la baleine, cette 
dernière sortant vainqueur du combat 
comme Moby Dick) amène à prendre le 
commandement de la goélette « Pilgrim », 
á bord de laquelle se trouvent aussi une 
jeune femme et son enfant ainsi que quel- 
ques noirs. Ils feront naufrage, bien sûr, 
non sur une île mais sur la côte africaine 
et, s'enfonçant dans la jungle, ils y affron- 
teront fauves, indigènes, trafiquants 
d'esclaves, dans la plus pure tradition de 
l'aventure exotique dont Jules Verne fut 
l'un des plus probants illustrateurs. On 
peut seulement lui reprocher la juvénilité 
du héros, véritable Jim-la-Jungle avant la 
lettre. 

En 1946, le réalisateur soviétique Was- 
sily Shurawljow en fit une première adap- 
tation qui n'atteignit pas nos écrans mais 
qui comportait, croit-on savoir, de magnifi- 
ques séquences marines. En 1971, Jesus 
Franco écrivit et réalisa une autre version 
où l'action est répartie en deux volets : la 
vie à bord, avant le drame; la lutte contre - 
les marchands d'esclaves, après la tragique 
chasse à la baleine. Malheureusement, la 
mise en scène est affligeante, les acteurs” 
sans envergure, les décors et les transpa- 
rences báclés, le script sans consistance 
malgré l'excellent matériau de base, le 
comble étant atteint dans la séquence-cl 
du combat contre la baleine, qui frö) 
Vindigence. N'est pas John Huston qi 
veut! 

Avec « Les Aventures du capitaine He 
teras » (1864), Jules Verne nous relate 


des pages grandioses la conquéte du Péle 
Nord par une poignée d'hommes dirigés 
par ledit capitaine britannique, l'auteur 
situant leur odyssée en 1860-1861, ce qui 
est donc une anticipation puisque le Pôle 
Nord ne fut atteint en réalité qu'en 1909 
par l'Américain Robert Peary. C'est un 
voyage hallucinant de 18 mois à travers un 
continent glacé que nous conte Jules 
Verne, décrivant avec un luxe de détails 
quasiment photographiques d’extraordinai 


res paysages, les souffrances inouïes (le 
froid, la faim, les maladies) endurées par 
les vaillants explorateurs, leurs dramati- 
ques rencontres avec les féroces ours 
blanc enfin, il a l'audace d'imagir un 


in en éruption au point géographique 


exact du pôle, mais sans pour cela sacrifier 
au thème du «monde perdu 

Un tel récit mériterait une superpro- 
duction tournée dans de vrais paysages 
polaires avec tous les moyens techniques 
dont disposent les actuels cinéastes. Hél 
cela n'a pas encore été le cas, le Grand 
Nord n'attirant que rarement les chasseurs 
d'images. Et pourtant, l'épopée héroïque de 
Hatteras inspira le Septième Art dès le 
début du siècle, alors que le public était 
encore sensibilisé par les réelles explora 
tions encore en cours. Walter Booth s'y 
référa d'abord en 1903 dans son Voyage 


of the Artic, puis en 1909, le prolifique 
Louis Feuillade prit le relai des Anglais et 
dirigea le célèbre mime Georges Wague 


5 SEMAINES EN BALLON, d'Irwin Allen (1963). 


dans Vers le Póle Sud. Pourquoi pas le 
Póle nord, comme dans le roman ? Mystére 
insondable des adaptations! Mais depuis 
cette époque, le voyage tragique des héros 
verniens du Grand Nord attend toujours 
que l'on veuille bien le transposer en les 
images grandioses dont il mériterait l'hom 
mage! 

Dernier grand voyage notable ici, celui 
du « Pilote du Danube » (1908) parcourant 
les 3 000 kilométres du célébre fleuve pour 
ravitailler en armes et en munitions ses 
amis bulgares en lutte contre les Turcs, 
roman qui a fait l'objet en 1974 d'un film 
hongrois entiérement réalisé sur les lieux 
de l'action 


de la Terre. 

Jules Verne a pris en effet un malin 
plaisir — qu'il en soit á jamais remercié — 
ä promener ses lecteurs au fond des 
océans : nous en parlerons plus loin dans 
un chapitre spécial. Puis, il leur a fait 
explorer l'intérieur du globe dans son 
fameux « Voyage au centre de la Terre» 
(1864) où, après avoir déchiffré un antique 
manuscrit d'un alchimiste islandais, un 
géologue teuton, le Pr Lindenbrock, accom- 
é de son neveu et d'un guide, accom- 
lissent une fantastique randonnée souter- 


“ichtyosaure et un plésiosaure se com- 
tant furieusement. 
Le theme du voyage au cœur de notre 
phére a tenté plus d'un auteur, mais seul 
s Verne l'a popularisé et immortalisé, 
ensuite par Edgar Rice Burroughs et 
«Pellucidar », puis, dans la bande des- 
ée, par le chef-d'œuvre écrit par William 
et dessiné par Clarence Gray dont 
- Bradford était le héros. 
Cinéma a déjà adapté plusieurs fois 
e au centre de la Terre» qui, 
‘inspira Segundo de Chomon, l'un 
| — sinon le seul — rivaux de 
le plan de la fantaisie scientifi- 
Les rsonnages évoluaient devant 
lécors de grottes et de cavernes, de 
ral naniére, c'est-à-dire en gesticu- 
pour mimer l'action. Le 
E le dans cette version primi- 
diversité des décors. 
parut celle que l'on peut 
mme la premiere et la meil- 
: Journey to the Center of 
par Henry Levin, en 
et Technicolor, avec des 
ax de L.B. Abbott, James Gor- 
Kosa, une partition musicale 
mann, des décors de 
t Walter M. Scott, qui ont 
‘avec brio à la réussite de 


S'il est une appellation amplement justifiée, c'est bien celle d'« extraordi- 
naires » qui est donnée collectivement aux voyages racontés par Jules Verne. 
Ceux que nous venons d'évoquer ne comportent pas d'éléments irrationnels, 
bien que certaines de leurs péripéties brassent allégrement l'insolite. Mais voici 
maintenant ceux qui versent résolument dans le Fantastique le plus exaltant, 
et tout d'abord ceux qui se déroulent sur notre planéte, mais NON à la surface 


grandissant à chaque séquence l'odyssée 
des explorateurs du sous-sol, de leur départ 
en Islande jusqu'à leur sortie mouvemen- 
tée dans la cheminée d'un volcan sicilien 
Les scénaristes Charles Brackett et Walter 
Reisch ont respecté l'esprit sinon la lettre 
du livre célébre, et l'on peut leur pardon- 
ner l'adjonction d'un personnage féminin 
dans la fantastique expédition puisqu'il est 
interprété par la belle Arléne Dahl; ce pro- 
cédé, nous le verrons, a édulcoré bien 
d'autres scripts oü l'élément féminin est 
ajouté pour de commerciales raisons. Les 
décors sont quasiment fabuleux : la riviére 
phosphorescente, la forét pétrifiée, la salle 
aux champignons géants, les dunes de sel 
et méme — 6 surprise — les ruines de 
l'Atlantide (non prévues par Jules Verne 
qui a réservé au capitaine Némo la faveur 
de leur découverte). 

Comme dans le livre, on y trouve des 
monstres préhistoriques et plus précisé- 
ment des reptiles géants, les dimétrodons 
qui, aprés avoir tenté de dévorer les 
humains, se jettent férocement sur l'un 
des leurs qu'une lance a blessé : le sang qui 
coule les attire comme des requins venant 
dépecer une baleine harponnée. Un autre 
monstre géant, enfoui sous la poussiére 
millénaire des vestiges de l'Atlantide, 
s'éveille en méme temps que le volcan et 
poursuit les explorateurs avant d'étre 
englouti par la lave incandescente. 
L'humour n'est pas absent, ce qui est bien 
dans la tradition de Jules Verne, mais c'est 
l'action qui prime ici et nous captive sans 
temps morts à partir du moment où les 
voyageurs s'engouffrent sous la montagne. 
L'interprétation est dominée par James 
Mason, en Pr Lindenbrock (devenu Linden- 
brook), Thayer David et surtout Peter 
Ronson, blond géant à carrure de Viking, 
parfait dans le rôle du guide Hans. 

En 1964, le réalisateur mexicain 
Alfredo Cravenna emprunta le titre jule- 
vernien pour filmer un scénario de Fernan- 
dez Unsain se référant à la fois à notre 


2. Les Voyages fantastiques 


auteur et à Edgar Rice Burroughs, et 
n'ayant de commun avec eux que le cadre 
de l'action. Aventura al centre de la 
Tierra débute dans une grotte visitée par 
de paisibles touristes; l'un d'eux s'égare et 
lorsque les autres le retrouvent, il est 
devenu fou, ne parlant plus que d'une créa- 
ture monstrueuse qu'il aurait rencontrée. 
Une expédition de cinq savants, dont deux 
femmes, décide d'aller explorer plus pro- 
fondément le labyrinthe souterrain; ils se 
perdent dans un monde horrible oú ils sont 
attaqués par des hommes-chauve-souris, 
géants ailés à face de rats et à ongles 
meurtriers. L'une des femmes est empor- 
tée par la voie aérienne dans les bras (?) 
de l'un des monstres dont l'antre est tapis- 
sée de squelettes humains. L'horreur 
domine dans cette bande mexicaine traitée 
comme un film d'épouvante pure, ce qui 
n'a aucun rapport avec Jules Verne dont 
les récits, méme les plus fantastiques, ne 
se veulent jamais terrifiants. 

En ce sens, la plus récente adaptation. 
du roman, la version espagnole signée en 
1977 par Juan Piquer et affublée du titre 
francais impropre Le Continent fantasti- 
que, serait plus fidele à l'œuvre écrite, se 
rapprochant, avec beaucoup moins de brio 
cependant, de la mouture hollywoodienne. 
C'est bien à une passionnante exploration 
que l'on est convié, contée à l'aide de 
décors étranges et de péripéties variées oú 
l'on retrouve les ingrédients juleverniens, 
animaux préhistoriques y compris! La 
meilleure séquence, outre l'éruption volca- 
nique finale, est celle de la navigation sur 
l'océan intérieur, oú le radeau des explora- 
teurs avance dans une lumière glauque et 
sur une mer ténébreuses, hantée par des 
monstres reptiliens, au bref combat de 
deux desquels nous assistons. Malheureu- 
sement, l'interprétation manque de 
vigueur, Kenneth More étant seul convain- 
cant en Pr Lindenbrock; en outre, cer! 
nes séquences tournent court, nous lai 
sant un peu sur notre faim d'événements 
dramatiques, telle celle du singe géant qui 
regarde passer les humains sans plus parti: 
ciper à l'action (mais qui rappelle toutefois. 
la péripétie du roman au cours de laquelle 
les trois voyageurs apergoivent un géant. 
velu gardant un troupeau de mammouths). 
Rappelons enfin que cette version a été 
révélée au public francais par le Festival 


du Film Fantastique de Paris 1977 oú elle 
fut projetée en avant-premiére mondiale. 
le Voyage au centre de la Teri 
est chronologiquement le premier voy 
fantastique imaginé par Jules Ver: 
son temps, il fit grand bruit et vait sus- 
iter par la suite maints émules et div 


plagiats. On commenga alors ä taxer notre 


auteur d'utopiste et à le ranger dans la 
e de 


nteurs pour enfants 
etiquette dont il ne devait s'affranchir que 
longtemps plus tard. Le 


cette dernière p: 


੧੧7੧੦ 


pouvaient donner leur caution aux « ੬10੮0 


brations scientifiques» que Jules Verne 
llait multiplier au cours de sa prolifique 
1 ais celui-ci, | d'être décou 
ray 1 rebuté par d'injustes critiques 


firma ses convictions et ses idées envers 

hardies qu'il défendait sous le 
de la fiction scientifique 
léclara-t-il pas, en effet 
que j'ima, 
de la véril 


Tout ce 


P 


e qu'il 


[ moment oü les créations de la 
dépasseront celles de l'imagina 
Ces paroles prouvent simplement qu'il 


yait juste, qu'il était en avance sur son 
comme devaient 1 


prouver bien 
tres ouvrages où le 


que allait 
Immiscer tout naturellement dans le 
me essentiellement julevernien du 


Un autre grand voyage fantastique de 
Jules Verne est celui vers la Lune auquel il 
ré deux ouvrages : « De la Terre à 

Lun (1865) et « Autour de la Lune» 
1870), mettant en scène de hardis pion 
le l'espace : Michel Ardan, Barbicane 
Nicholls qui, en quatre jours envir 
devaient atteindre l'astre des nuits dans 
in boulet géant lancé par un canon idoine. 
Jules Verne précise que «le projec 
erait un obus en aluminium d'un diamètre 
le 108 pouces et d'une épaisseur de 12 pou 
ces à ses parois, qui péserait 19 250 livres 
que le canon serait une Columbiad en fonte 
ue de 900 pieds qui serait coulée 
ent dans le sol; que la charge 
erait 400000 livres de fulmicoton 
développant 6 milliards de litres de gaz 
le projectile l'emporter 1 faci 
Les esprits forts n'ont pas man 
qué de railler l'auteur sur le peu de crédibi 


té que lon trouve dans ses «explica- 
tions scientifiqu Par contre, lorsque 
Jules Verne ajoute : «Ces questions réso- 


ues, le Président Barbicane fit choix d'un 


LE CONTINENT FANTASTIQUE (Espagne, 1977). 


AVENTURA AL CENTRO DE LA TIERRA (Mexique, 1964). 
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LE VOYAGE AU CENTRE DE LA TERRE (1959) 


Une captivante aventure, bénéficiant de somptueux décors 
et d'effets spéciaux convaincants. 


emplacement situé dans la Floride par 2727" 
de latitude Nord et 5?7' de longitude Ouest. 
Ce fut en cet endroit qu'après des travaux 
merveilleux, la Columbiad fut coulée avec 
plein succès », plus personne ne se moque 
car ce lieu n'est autre, à quelques kilomé- 
tres prés, que celui oú les U.S.A. ont établi 
leur base de lancement (Cap Canaveral- 
Kennedy) d'oú sont partis tous les Améri- 
cains qui ont mis le pied sur la Lune. 
Étrange prédiction; de méme, à son retour, 
aprés avoir manqué la Lune et étre devenu 
provisoirement son satellite, l'obus-fusée 
retombe dans l'océan Pacifique oü sont 


recueillis les voyageurs de l'espace : c'est 
de cette identique facon que les astronau- 
tes de la N.A.S.A. sont récupérés aprés 


chaque vol! 

Les trois occupants de l'obus vivent 
donc des instants peu communs (rencontre 
de météorites, exploration aérienne de la 
surface lunaire, vision premiere de la face 
cachée..) mais sans se poser sur le sol 
lunaire, le nt cet honneur aux héros que 
H.G. Wells lancera à son tour dans l'espace 
en 1901. Si nous citons ici Wells, ce n'est 
pas par simple paralléle, mais parce que le 
orissime classique du grand Méliès 
Voyage dans la Lune s'inspire à la fois 
de l'auteur français et de son illustre 
homologue britannique. 

C'est en 1902 que Georges Méliés 
congut, réalisa et interpréta Le Voyage 


Georges Méliés dans LA CONQUÉTE DU POLE. 


fiction, ,। ..... (1902). lans la Lune, son œuvre la plus connué 
cience-fic! Nies (1 dans la Lune, son œuvre la plus connue, 
emier grand film de A Je Georges MAS à la plus diffusée, la plus riche d'inventions, 
POTAGE DANS LA U E, que l'on peut considérer justement comme 
LE ਗਰਲ "m. le premier grand film de science-fiction, 


mais dans le seul registre fantaisiste. On y 
retrouve le canon géant et l'obus creux 
imaginés par Jules Verne, puis, aprés l'alu 
ge, les sélénites en forme d'insectes 
décrits par Wells. Les gags fusent à chaque 
minute : l'obus dans l'œil de la Lune est 
une des plus célébres images de l'Histoire 
du Cinéma; le «clair de Terre» vu de la 
Lune est aussi savoureux, de méme que le 
combat contre les Sélénites, désintégrés à 
coups de parapluie, et le retour sur la 
Terre en chute verticale, l'obus tombant 
dans l'Océan 

Il est bien certain que ce sont les éton- 
nants décors et (pour l'époque) les stupé 
fiants truquages qui ont assuré la péren- 
nité du succés de cette ceuvre, la plus 
caractéristique parmi l'abondante produc- 
tion du génial précurseur francais. Elle fut 
d'ailleurs plagiée ou carrément pillée sous 
des titr presque identiques à tel point 
que le film de Méliés profita davantage à 
ses imitateurs qu'à son auteur réel 

En 1882, Jules Verne, en collabora- 
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tion avec Adolphe d'Ennery, écrivit une 
piece fantastique (la seule, toutes les 
autres étant des adaptations de ses 
romans) intitulée « Voyage à travers 
l'impossible ». Georges Méliès s'en inspira 
pour réaliser en 1904 un film du même 
titre; il s'agissait cette fois d'un voyage 
dans le Soleil, où les téméraires explora- 
teurs évoluaient sur un volcan en éruption 
dans une sorte de wagon volant, se servant 
d'une vulgaire glacière pour se rafraichir 
un peu. Le retour sur Terre s'effectuait à 
l'aide d'un parachute, l'Océan recueillant à 
nouveau les voyageurs de l'espace qui 
connaissaient alors d'autres aventures sous 
les mers dans un ancétre du bathyscaphe. 
Curieusement, cette bande n'eut guére de 
succés, car considérée comme trop sembla- 
ble à celle de 1902. 
Que de choses niées la veille dont le 
lendemain a fait des réalités! Pourquoi ce 
ne s'accomplirait-il pas un jour ou 
l'autre ? (De la Terre à la Lune.) 
Regrettons que Jean Image n'ait 
> jamais achevé le dessin animé de long 
métrage qu'il avait entrepris en 1957 sur 
le theme du «Voyage vers la Lune» de 
Jules Verne, et nous voici en 1958, année 
ou fut réalisée une adaptation de De la 
Terre á la Lune par Byron Haskin dont 
re? les travaux dans le domaine de la Science 
. Fiction ne sont pas négligeables (La 
_ Guerre des mondes, La Conquête de 
'espace, Robinson Crusoe sur Mars). 
Helas, From the Earth to the Moon est 
plus médiocre de ses films, sur le double 
plan du scénario et de la mise en images. 
' script trahit Jules Verne à plus d'un 
e : on y présente Nicholls (George San- 
comme assoiffé de haine et de jalou- 
vers Barbicane (Joseph Cotten) au 
de ਮੀ la fusée dans laquelle il a 
t pris place lui aussi. Michel Ardan 
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int du roman n'est autre que la 
| 118 (Debra Paget) amoureuse 
laquelle s'introduit clandesti- 
Ja fusée. S'ensuivent d'invrai- 
vum (ਨ 
' l'engin, à peine interrompues 
s incidents, dont la rencontre 
8, seuls effets spéciaux trop 
Eee Contrairement au 


cela ne nous est traduit visuellement, nous 
devons nous contenter d'une explication 
verbale, comme au théâtre, ce qui est un 
comble! Que dire aussi du personnage de 
Jules Verne (incarné par Carl Esmond) qui 
apparait sans aucune justification utile ? 
En résumé, voilà bien la plus regrettable 
illustration de lun des plus audacieux 
romans de notre auteur, qui eut mérité un 
meilleur sort! La Femme sur la Lune de 
Fritz Lang et Destination Lune d'Irving 
Pichel, étaient bien plus intéressants, mais 
ils n'ont rien à voir hélas avec Jules 
Verne! En 1966, Don Sharp réalisa une 
aimable fantaisie vaguement inspirée de 
notre auteur dont le nom (honneur raris- 
sime) figure d'ailleurs dans le titre : Jules 
Verne's Rocket the Moon. Le script de 
Dave Freeman imagine que le grand Bar- 
num (Burl Ives) finance une expédition 
vers l'astre des nuits, mais, publicité oblige 
— et il n'avait pas son rival en la matiére 
— c'est son nain, le fameux Tom Pouce, 
qui doit, selon ses conditions, occuper la 
fusée. Mais des vilains s'introduisent 
subrepticement dans l'engin, lequel retom- 
bera sur Terre sans avoir atteint la Lune, 
et atterrira en territoire russe. La reine 
Victoria et le Kaiser étaient mélés à cette 
aventure burlesque que l'on n'a pas jugé 
bon de projeter sur nos écrans. 

Mais le plus fantastique de tous les 
voyages imaginés par Jules Verne est cer- 
tainement celui qu'accomplissent les 
36 occupants de la cométe Gallia dans 
« Hector Servadac » (1877). Dans ce roman 
au sujet tellement bizarre que l'éditeur 
Hetzel crut bon d'en prévenir les lecteurs 
par une préface personnelle, ne voit-on 
pas, en effet, une cométe heurter un coin 
de notre Terre (de Gibraltar à l'Algérie) et 
emporter dans sa course à travers l'espace 
trois douzaines de terriens de diverses 
nationalités? Parmie eux, un savant, Pal- 
myrin Rosette, qui expliquera enfin ce qu'il 
se passe, alors que ses compagnons 
croyaient se trouver sur une portion de la 
Terre détachée de la planéte. Aprés étre 
allés au-delá de Jupiter, avoir vu Saturne 
et Neptune, nos voyageurs de l'espace 
reviendront deux ans plus tard à leur point 
de départ, à la seconde prévue par le 
savant. 

Voilà sans doute l'œuvre la plus haute- 
ment fantaisiste mais aussi la plus origina- 
lement audacieuse de notre auteur, qui en 
profite pour s'y livrer à de sérieuses digres- 
sions sur la vie des différentes planètes de 
notre système solaire. 


Deux adaptations cinématographiques 
en ont été réalisées, peu fidèles, la pre- 
mière surtout, au modèle livresque. En 
1961, Edwards Bernds signa Valley of the 
Dragons, inspiré d'«Hector Servadac» 
d'après le générique, mais ce dont on doute 
d'après le script. Les Terriens y sont en 
effet transportés dans un monde préhisto- 
rique, arraché à notre sol par un précédent 
choc de la comète avec notre planète, et 
demeuré intact depuis lors. Ils affrontent 
alors dinosaures, ptérodactyles et autres 
monstres antédiluviens, ainsi que deux tri- 
bus, le Peuple des Cavernes et celui de la 
Rivière, lesquelles se combattent et finis- 
sent par unir leurs efforts contre un 
ennemi commun, un reptile géant. Paralle- 
lement, les deux Terriens-héros auront une 


love-affair avec deux belles cavewomen, 
beaucoup plus photogéniques que leurs 


males au simiesque faciès. Donc, rien à 
voir avec Jules Verne, mais ce qui est plus 
répréhensible, c'est que la plupart des 
séquences animales sont empruntées à des 
films antérieurs, et notamment à la ver- 
sion 1940 de One Million B.C. dont on 
peut reconnaître des scènes entières. 

La version 1970 est plus ambitieuse; 
signée de Karel Zeman Na komete 
(L'Arche de Monsieur  Servadac) 
déploie en effet tout l'arsenal de truqua- 
ges, découpages, collages et autres effets 
spéciaux plus naifs qu'efficaces du fameux 
cinéaste tchéque. On y assiste au cata- 
clysme et à l'envol dans l'espace de tout un 
morceau de la Terre qui devient alors 
«planète indépendante ». Ses occupants 
sont des soldats francais et des Nord-Afri- 
cains, l'histoire se passant en Algérie au ` 
temps de la conquête (comme dans le w 
livre). Zeman ridiculise alors, dans un 
script qui se veut franchement fantaisiste, 
les uns comme les autres, ainsi que les Bri- 
tanniques qui sont plus nettement carica- 
turés. L'ensemble  déconcerte, une 
séquence s'annonçant dramatique étant 
aussitôt désamorcée par un gag imprévu: 
Par exemple, lorsque des brontosaures, 
venus du désert, attaquent le fort francais, 
les soldats les font fuir en cognant des cas- 
seroles les unes contre les autres, ayant 
remarqué que le bruit seul pouvait les 
effrayer. C'est puéril et désarmant; on ne 
sait si l'on doit en rire ou s'en irriter. Res- 
tent les étonnants effets spéciaux qui valu- 
rent à Zeman un prix au Festival du Film 
Fantastique de Paris 1973, où ce film fut 
présenté pour la première fois en France. 
LM——Á—ÀMÀM— — ÀÁ— 
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vice du Bien. 


3. Un personnage legendaire 


En 1870, Jules Verne publia l'un de ses 
«20000 lieues sous les mers» mettant en scéne un savant révolté contre la 
société, un utopiste voulant supprimer les guerres, un non-violent d’alors mais 
qui, mü par une mystérieuse haine, déclarait la guerre à 
réalisations scientifiques de son cru. Retranché dans un repaire camouflé en ilot 
volcanique, il parcourait les sept mers á bord d'un engin fabuleux, un submer- 
sible doté de tout le confort moderne et puissamment armé : 
nom : le capitaine Némo; son but : refaire un monde où la science serait au ser- 


principaux chefs-d'œuvre 


l'humanité à l'aide de 


le Nautilus. Son 


k Un idéal qui ne pouvait que lui attirer la haine de tous ceux qui profitent 
des divisions des hommes et les dressent les uns contre les autres. Voilà pour- 
quoi Nemo périra finalement avec tous ses secrets, dont celui d'une vengeance 
inassouvie (l'archange de la haine, dit Jules Verne). 


© « Ce personnage avait-il 35 ou 50 ans, 
_ je n'aurais pu le préciser. Sa taille était 
haute, son front large, son nez droit, sa bou- 
“che nettement dessinée, ses dents magnifi- 
pee ses mains fines, allongées.. Cet 
mme formait certainement le plus admi- 
rable type que j'eusse jamais rencontré... Un 
pe d'Engel eût lu sur sa physionomie à 
po ouvert. Je reconnus sans hésiter les 
ités dominantes : la confiance en lui, 


'ormé par la ligne de ses épaules, et ses yeux 
89175 regardaient avec une froide assurance ; 
calme, car sa peau, pâle plutôt que colo- 
tranquillité du sang; 
e, que démontrait la rapide contrac- 
e ses muscles sourcilliers ; le courage 
n, ca sa vaste respiration dénotait une 
expansion vitale. » 

le professeur Arronax décrit-il 
leur premiére entrevue. Et 


1 monde í fabuleux, celui des grands 
ous-marins, que nul avant lui 
aussi savamment décrits. Mais un 
ge ne pouvait disparaitre défi- 
au bout d'un seul livre, aussi 


mo et son Nautilus réapparais- 
‘d'être ensevelis à jamais sous la 
coeur de laquelle le sous- 
meuré prisonnier á la suite 
de terrain qui avait obs- 
| d'entrée. Là, avant de mou- 
:ontera sa vie, dévoilera son 
nom (prince Dakkar, hin- 
ace) et les motifs de ses 


Nous ne rappellerons pas ici les mille 
péripéties qui émaillent ces deux romans 
d'intrigue totalement dissemblable, reliés 
seulement par le personnage de Nemo, 
lequel, malgré la briéveté de son appari- 
tion, joue néanmoins un róle essentiel dans 
le second. Ils constituent, pour le Septième 
Art, une véritable aubaine; plus de dix 
films y ont déja été consacrés, adaptant 
l'un ou l'autre, et parfois amalgamant les 
deux livres. Mais il y a eu aussi (et c'est là 
que le personnage, échappant à son auteur, 
prend une dimension mythique) des scéna- 
rios originaux qui ont entrainé Nemo dans 
des événements ne devant plus rien à 
Jules Verne, mais se passant néanmoins 
obligatoirement sous les mers. 

Aprés une premiére version made in 
U.S.A. signée et jouée en 1905 par Wallace 
Mc Cutchéon et perdue corps et biens dans 
l'océan de l'oubli, c'est Méliès (bien sûr!) 
qui réalise la première bande française ins- 
pirée de Nemo, mais Deux cent mille 
lieues sous les mers n'est qu'une fantai- 
sie onirique racontant le cauchemar d'un 
pécheur qui a apercu un étrange monstre 
marin. 

Pour que vive Nemo à l'écran, il fallait 
que naissent les prises de vues sous-mari- 
nes : or, cette naissance eut lieu dés 1914, 
aux Etats-Unis. Ce n'est pourtant qu'en 
1916 que put étre enfin réalisée, en Améri- 
que, par Stuart Paton, la première adapta- 
tion importante de 20 000 lieues sous les 
mers, grace à un appareil nouvellement 
perfectionné par Ernest et George William- 
son, d'après une invention de leur père 
Charles, lequel recherchait d'éventuels tré- 
sors engloutis à l'intérieur des navires nau- 
fragés. Cet ancétre du bathyscaphe était 
un long tube sous-marin dont les anneaux 


le Capitaine Nemo 


intérieurs, semblables aux barreaux d'une 
échelle, permettaient d'accéder à une large 
chambre ronde formée par des glaces 
d'épaisseur respectable, énorme sphére au 
travers de laquelle ses occupants pouvaient 
photographier ou filmer l'océan environ- 
nant qu'éclairaient de tous cótés de puis- 
sants projecteurs, Cette « photosphére », 
comme l'appelaient les fréres Williamson, 
assez solide pour résister à une pression de 
plusieurs dizaines de métres de profondeur, 
était reliée par téléphone au bateau qui, en 
surface, la surveillait. Le tube reliant le 
bateau à l'appareil submersible était, lui, 
articulé et vissé par des joints imperméa- 
bles, l'ensemble offrant l'aspect d'un accor- 
déon largement déployé. 

Donc, les fréres Williamson, outre de 
grands documentaires qui furent les dignes 
prédécesseurs de ceux du commandant 
Cousteau (L'CEil sous-mairn, Les Mer- 
veilles de la mer, L'Océan n'a plus de 
secrets) dirigérent les prises de vues des 
indispensables séquences sous-marines 
tournées autour des iles Bahamas, pour 
cette premiere grande transposition en 
images de 20 000 lieues sous les mers oü 
ne manquaient ni la collision entre le 
« Nautilus » et l'« Abraham Lincoln », ni le 
cimetiére sous la mer, ni le torpillage du 
voilier, ni le combat contre le poulpe géant. 
Ce dernier, fabriqué en caoutchouc, était 
mú par l'air comprimé et garni de ressorts 
permettant à ses mouvements toute la 
souplesse requise. 

Un jeune acteur-réalisateur, Allan 
Hollubar, apparaissait d'abord en tant que 
prince hindou dans un prologue ne figu- 
rant, chez Jules Verne, qu'á la fin du 
second roman, lorsque Nemo mourant 
dévoile ses origines. Par contre, l'attaque 
du fort oú est emprisonnée sa fille ne doit 
plus rien au livre, mais telle quelle, cette 
production ne trahit pas le roman outre 
mesure. Allan Hollubar promettait de 
devenir l’un des grands noms d'Hollywood, 
mais il devait disparaitre en 1923, a peine 
ágé de 44 ans. 

En 1926, Maurice Tourneur avait 
entrepris la réalisation d'une version 
USA. de «L'lle mystérieuse» pour 
laquelle furent à nouveau mis à contribu- 
tion les frères Williamson et leur photo- 
sphère, avec Lionel Barrymore dans le rôle 
du comte Dakkar et Warner Oland dans 
celui de Falon, chef d'une bande de vilains 


russes capturant et torturant le comte 
pour lui arracher ses secrets. Dakkar est 
l'inventeur d'un sous-marin avec lequel il 
découvre une étrange communauté d'hom- 
mes-poissons à petite taille (pour les rôles 
desquels furent mobilisés tous les nains 
d'Hollywood), des monstres aquatiques 
dont une sorte de dinosaure, et les poulpes 
plus traditionnels. Le scénario de Lucien 
Hubbard s'inspirait de Jules Verne de trés 
evasive facon, car malgré son titre, cette 
Mysterious Island se référait es entielle- 
ment à «20000 lieues sous les mers », 
puisque « L'Ile mystérieuse» (roman) ne 
comporte aucune aventure sous-marine. 

La réalisation de cette grande produc- 
tion de la M.G.M. connut maints déboires. 
L'apparition des nouvelles techniques 
d'enregistrement du son, les divergences 
de vues entre Tourneur et les producteurs 
Se terminant par le départ du metteur en 
scene que Benjamin Christensen remplaça 
pro rement, un ouragan qui drossa sur 
les récifs le navire nécessaire aux séquen- 
ces sous-marines aux Bahamas, le rempla- 
cement de Warner Oland — retenu par 
d'autres engagements — par un autre 
excellent vilain Montagu Love, enfin la 
reprise de la direction par Lucien Hubbard 
qui dut recommencer presque toutes les 
scenes maritimes, tout cela retarda 
Jusqu'en 1929 la sortie de cette œuvre, ce 
qui ne l'empêcha pas de faire sensation 
race à ses séquences dialoguées, ses tru- 
quages excellents et, atout maître, ses pri- 
ses de vues sous-marines pour la première 
fois en Technicolor. Lionel Barrymore 
domine l'interprétation, sans être cepen- 
dant le Nemo idéal que l'écran muet n'a 
finalement Jamais trouvé, et l'on se prend 
à rêver à ce qu'aurait pu donner dans ce 
rôle le grand Lon Chaney. 

Toujours à la M.G.M., signalons pour 
la petite histoire qu'une version de 
20000 lieues... devait être réalisée en 
1936 avec le concours, à nouveau, des frè- 
res Williamson, mais le projet avorta et 
l'on ne peut que le regretter car Spencer 
Tracy devait y incarner Nemo sous la 
direction de Victor Fleming. 

En 1941, version soviétique de L'Ile 
mystérieuse, signée Edouard Panzline et 
Boris Chelintzev, relativement fidèle au 
livre, si l'on en croit les rares privilégiés 
occidentaux qui ont vu ce film; les séquen- 
ces avec les fauves y sont nombreuses, on y 
trouve le singe apprivoisé (trop visiblement 
interprété par un homme dans une peau) 
et un Nautilus assez photogénique. 


I 


En 1951, 6 surprise! c'est sous la 
forme d'un serial en 15 épisodes des prolifi- 
ques Sam Katzman (producteur) et Spen- 
cer Gordon Bennet (réalisateur) que revint 
L'Ile mystérieuse dont le script, au moins 
dans les premiers épisodes, est fidèle au 
roman : évasion en ballon des principaux 
protagonistes du drame, captifs des Confé- 
dérés, en 1865, pendant la guerre de Seces- 
sion, naufrage de l'aérostat sur l'ile 
déserte... Puis, tout se complique lorsque 
les naufragés de l'air rencontrent la belle 
Rulu, qui n'est autre qu'une envoyée de la 
planéte Mercure recherchant un métal 
radio-actif afin de fabriquer un explosif 
capable de détruire la Terre que ses sem- 
blables veulent coloniser. Et c'est Nemo 
(Leonard Penn) qui, gráce à son génie 
scientifique, contrecarrera les plans de la 
séduisante envahisseuse : l'ile sera pulvéri- 
sée par une gigantesque explosion à 
laquelle seuls les Terriens échapperont. 
L'ensemble ne dépassait pas la moyenne 
d'un honnéte serial, manquant d'envergure 
aussi bien dans les décors que dans les 
effets spéciaux ou l'interprétation. Seul 
surnageait faiblement l'esprit de Jules 
Verne dans ces extravagantes aventures 
où les pirates traditionnels étaient rempla- 
cés par les extra-terrestres auxquels Holly- 
wood commengait à s'intéresser sérieuse- 
ment à cette époque. 

L'adaptation d'une ceuvre célébrissime 
donne rarement satisfaction aux cinéphiles 
ayant d'abord lu le roman. Il faut bien 
l'avouer : lorsque l'on a aimé un ouvrage 
littéraire, l'on est pesque inévitablement 
décu par sa transposition en images, méme 
si le film a des qualités : personnages ou 
péripéties ajoutés ou supprimés, dénoue- 
ment différent, modernisation du sujet, 
autant de motifs de rogne et de grogne 
pour le lecteur-spectateur! Les rares 
exceptions en la matiére se nomment : 
l'Homme invisible (de James Whale, 
1933), Les Misérables (version Raymond 
Bernard, 1933), le Ben Hur de William 
Wyler et Andrew Marton (1959), Les 
Trois Mousquetaires (version George 
Sidney, 1948), Les Hauts de Hurlevent 
(version Wyler, 1939) et naturellement. 
Autant en emporte le vent. 

A cette liste (non limitative mais peu 
susceptible d'allongement) on peut sans 
hésiter ajouter la version de 
200 000 lieues sous les mers produite par 
Walt Disney et réalisée par Richard Flei- 
scher en 1954, véritable chef-d'œuvre de 
Science-Fiction cinématographique, oú l'on 


retrouve «les événements et les hommes » 
exactement comme à la lecture du livre. Il 
y manque seulement le long épisode 
polaire, au cours duquel le Nautilus 
demeure momentanément prisonnier de la 
banquise, et qui eüt nécessité, intégrale- 
ment illustré, une demi-heure de projec- 
tion supplémentaire. N'en faisons pas grief 
aux adaptateurs, Jules Verne n'ayant 
JAMAIS été si bien honoré qu'avec cette 
production Disney. 

A l'aide des derniers perfectionne- 
ments techniques en matiére de prises de 
vues sous-marines (captées à nouveau prés 
des Bahamas et de la Jamaique, paradis 
des cinéastes des profondeurs) dirigées par 
Till Gabbani et Ralph Hammeras, de 
magistrales séquences en Technicolor et 
Cinemascope nous restituérent l'enterre- 
ment sous les eaux, la cueillette des algues 
et autres comestibles, l'attaque du requin, 
la visite de l'épave, etc. Les grands 
moments du drame imaginés par Jules 
Verne sont tous au rendez-vous : outre les 
scènes déjà citées, l'éperonnage de 
l'« Abraham Lincoln» par le Nautilus, 
l'attaque du Nautilus par les cannibales, et 
surtout, séquence inoubliable, le combat 
contre le calmar géant agglutiné au sub- 
mersible, et que les hommes affrontent au 
cours d'une terrible tempête. Les décors 
sont magnifiques et notamment l'intérieur 
du Nautilus, usine flottante luxueusement 
parée (ah! ce salon de réception de 
Nemo!), les extérieurs n'étant pas moins 
grandioses et surtout Vulcania, repaire de 
Nemo tel que le conçut Jules Verne. 

Les oscars qui ont récompensé la 
direction artistique, les décors et les effets 
spéciaux sont largement justifiés. Notons 
l'actualisation du thème initial qui en 
accroît l'intérêt dramatique : le film sug- 
gère nettement que Nemo possède le 
secret de l'énergie atomique et 
lorsqu'explose Vulcania, la gigantesque 
usine dissimulée dans le cratère volcani- 
que, c'est le trop célèbre «champignon de 
fumée » qui s'élève dans le ciel embrasé. 
Cette variante de l'œuvre, loin de trahir 
Jules Verne, ne fait que concrétiser l'un de 
ses prophéties, car la force extraordinaire 
qui meut le Nautilus, pourquoi ne serait-ce 
point l'énergie atomique? Nemo prétend 
que ce n'est que l'électricité, mais Arronax 
n'en est point convaincu, tout comme le 
lecteur! 

L'interprétation est éblouissante : 
James Mason ne joue pas le rôle de Nemo : 
il EST Nemo, magistralement, définitive- 
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20000 LIEUES SOUS LES MERS (1959). 

L'un des meilleurs films des studios Walt Disney, 
qui remporta deux Oscars a Hollywood 

(pour la direction artistique et les effets spéciaux). 
James Mason est un éblouissant Capitaine Nemo. 


L'ILE MYSTERIEUSE 
fut tres souvent 
portée a l'écran. 
Dans la version 

de Cyril Endfield (1961), 
Herbert Lom succéde 
á James Mason 

dans le róle 

du Capitaine Nemo 
et Ray Harryhausen 
dirige 

les Effets Spéciaux. 
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ment; on n'encensera jamais assez ce 
grand acteur à l'imposante filmographie : il 
est ici au sommet d'un talent méritant un 
oscar qu'il n’obtint pourtant jamais. Paul 
Lukas campe le docte Arronax avec toute 
la gravité et la noblesse nécessitée par son 
personnage. Dans le rôle de son domesti- 
que conseil, pour lequel toutes ces aventu- 
res constituent une permanente terreur, 
l'excellent Peter Lorre, quoique plus âgé 
que son alter ego littéraire, fournit l'une 
des meilleures compositions de cette épo- 
que de sa longue carriére. Enfin, il est un 
personnage jusqu'alors négligé par les 
autres versions mais qui est pourtant le 
plus important aprés Nemo dans le livre : 
c'est le harponneur Ned Land, auquel Kirk 
Douglas s'identifie avec humour, trucu- 
lence et vigueur. Voilà encore un acteur 
qui a presque toujours comblé de plaisir 
tous ses admirateurs. Son Ned Land cor- 
respond exactement à la description qu'en 
a fait Jules Verne : « Ned Land avait envi- 
ron quarante ans; c'était un homme de 
grande taille, vigoureusement bâti, l'air 
grave, peu communicatif, violent parfois et 
très rageur quand on le contrariait. Sa per- 
sonne provoquait l'attention, et surtout la 
puissance de son regard qui accentuait sin- 
gulierement sa physionomie. Il valait tout 
es à lui seul, pour l'œil et le bras. Je 
ne saurais le mieux comparer qu'à un télé- 
scope puissant qui serait en meme temps un 
canon toujours prét à partir. » 
Signalons enfin que la seule concession 
à l'optique Disney est l'adjonction d'Esme- 
ralda, otarie dont les facéties et les 
«conversations » avec Land sont des plus 
réjouissantes. Encore une fois, vouons une 
reconnaissance sans limites à tous les arti- 
sans de cette réussite, de Disney à Mason, 
‘de Douglas à Esmeralda, sans oublier tous 
les techniciens. 
Nous voici à présent en 1961, année 
où Cyril Enfield écrit et réalise une nou- 
velle version de L'lle mystérieuse qui 
condense adroitement le roman-fleuve de 
ces naufragés de l'air dont le ballon en per- 
dition dans la tempête échoue sur une ile 
déserte où les attendent de dramatiques 
- événements. Le roman est respecté dans le 
fond sinon dans la forme; on y trouve en 
supplément deux personnages féminins 
vant dans une barque à la suite de 
que naufrage), presque inévitable 
il faut s'accommoder, 
. (II n'existe aucun 
ane féminin ae le roman.) 
une séquence d'ouverture 


magistrale (l'évasion, le voyage aérien, la 
tempête, la chute du ballon) et une péripé- 
tie avec une plante carnivore, le film est 
plus statique, maïs une surprise nous y 
attend : alors que dans le livre, on trouve 
de nombreuses aventures où les animaux 
sauvages jouent un rôle important, ici, pas 
de jaguars, ni renards, ni reptiles, mais par 
contre des oiseaux, des abeilles, des crabes 
d'une taille démesurée, constituant autant 
de dangers mortels pour les naufragés. Ce 
gigantisme animal, nous apprend finale- 
ment le scénario, est dû au capitaine 
Nemo, lequel, bloqué avec son Nautilus 
dans un lac souterrain, a fabriqué un élé- 
ment nutritif capable de décupler la taille 
des animaux comestibles, afin de pallier la 
disette qui menacera un jour l'humanité! 
D'où les séquences à sensations comme la 
lutte des naufragés contre le crabe géant, 
ou lemprisonnement de deux humains 
dans une alvéole à l'orifice de laquelle les 
guette une abeille de la taille d'un hélicop- 
tére. Comme dans le livre, Nemo n'appa- 
rait, sortant de la mer revétu d'un étrange 
scaphandre, que vers le dénouement, aprés 
la destruction du navire pirate, juste avant 
que ne débute la spectaculaire éruption 
voleanique qui détruit définitivement le 
Nautilus et son créateur. 

C'est le grand Ray Harryhausen qui 
est ici responsable des effets spéciaux, ses 
animaux géants étant des plus convain- 
cants, l'animation image par image et le 
procédé Super-dynamation rassemblant les 
monstres et les humains minuscules, ne 
souffrant d'aucune imperfection. Le cata- 
clysme final, alternant d'authentiques 
visions volcaniques et des plans reconsti- 
tués en studio sans que les uns ne se dis- 
tinguent des autres, clot magistralement 
cette production d'excellente facture oü 
seule l'interprétation ne s'éléve pas au-des- 
sus de la moyenne. 

Dans le róle épisodique de Nemo, Her- 
bert Lom réussit à capter l'attention, cet 
excellent acteur dit «de complément » 
sachant dessiner un personnage avec un 
minimum de scénes; Gary Merrill est un 
journaliste à l'humour réconfortant, et les 
belles Joan Greenwood et Beth Rogan — 
cette derniére évoluant constamment en 
paréo — agrémentent les regards des spec- 
tateurs, mission pour laquelle elles ont 
bien évidemment été engagées et dont 
elles s'acquittent conscieusement. 

En 1967, Karel Zeman a mis en 
scene : Ukradena Vzducholod ou : Le 
Dirigeable volé (traduction littérale du 


titre anglais) ou encore Les Enfants du 
capitaine Nemo (traduction littérale du 
titre italien). Curieusement, ce film pré- 
tend adapter « Deux ans de vacances » où 
il n'y a pourtant ni dirigeable, ni Nemo! 
Seule subsiste lidée de base du groupe 
d'enfants livrés à leur sort et échouant 
dans une ile inconnue (aprés avoir volé un 
dirigeable). Au cours de leurs pérégrina- 
tions, ils rencontrent Nemo et l'on rejoint 
alors vaguement «L'Ile mystérieuse ». 
Cette co-production italo-tchéque de Carlo 
Ponti permet á Zeman d'utiliser 4 nouveau 
les truquages déjà employés pour une 
adaptation de «Face au drapeau» dont 
nous parlerons plus loin. Elle demeure à ce 
jour inédite en France, hélas! 

En 1969, James Hill réalisa Captain 
Nemo and the Underwater City (Le 
Capitaine Nemo et la ville sous- 
marine) qui ne doit plus rien non plus à 
Jules Verne, le personnage central 
excepté : désormais, Nemo appartient au 
gotha cinématographique comme Jekyll ou 
Frankenstein, et vole de ses propres ailes 
tout comme Tarzan a échappé à Burroughs 
et Sherlock Holmès à Conan Doyle. Le 
générique se contente d'indiquer 
« d'après le personnage créé par...» et le 
tour est joué! 

Fort heureusement, cette aventure 
extra-julevernienne de Nemo ne dépare 
pas le catalogue et rassemble tous les 
ingrédients entourant habituellement 
notre héros. Il est supposé ici avoir érigé 
sous un immense dôme de verre une cité 
au fond de l'océan, dans laquelle seront 
conduits des naufragés. Ceux-ci découvrant 
que tout ce qui les entoure est en or, il 
s'ensuit bien des complications prévisibles, 
le drame s'achevant par la destruction de 
la fabuleuse cité. Si l'ensemble du film est 
quelque peu statique, les décors y sont 
grandioses, et la séquence de la catastro- 
phe finale, où déferlent dans la cité les 
eaux de l'océan, est très spectaculaire. De 
nombreuses prises de vues sous-marines, 
dirigées par Egil S. Woxholt (qui travailla 
déjà dans la version 1961 de L'Ile mysté- 
rieuse), parsèment cette production où le 
rôle de Nemo est sobrement interprété par 
le talentueux Robert Ryan, à qui il manque 
pourtant la barbe julevernienne pour 
mieux d'identifier à son illustre modèle, 

En 1972, deux réalisateurs non habi- 
tués des films d'aventures, l'Espagnol Juan 
Antonio Bardem et le Français Henri 
Colpi, unirent leurs efforts pour produire 
une nouvelle version de L'Ile mystérieuse 
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destinée á la télévision, un 
condensé étant d'abord 
salles obscures Ce dernier, désespérément 
lent, morne, oú les personnages errent 
continuellement en palabrant dans des 
paysages pelés et monotones, distille un 
istible ennui, chaque péripétie s'éti 

interminablement Les naufragés 
apercoivent d'étranges reflets brillants au 
sommet d'une montagne dont un mysté 
rieux rayon les empêche d'approche 
lirruption des pirates exceptée, c'est tout 
ce qu'il se passe jusqu'à la découverte de 
Nemo, le dénouement seul atteignant une 
certaine solennité digne du livre. Que dire 
alors du métrage intégral projeté sur les 
petits écrans, oü l'on se rend compte qu'il 
faut du souffle pour captiver l'attention du 
spectateur durant plus de cinq heures! 
Souffle qui manque totalement à cette 
poussive version dont on a pourtant pris la 
peine de filmer les extérieurs en Afrique 
aux Canaries et en Espagne. Mais oü est la 
faune qui grouille dans les pages de Jules 
Verne? Omar Sharif, yeux cernés et 
machoire crispée, tire son épingle du jeu 


montage 
projeté dans les 


rant 
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en Nemo agonisant, mais les autres inter 
prétes ne sont guére convaincants, du pale 
Philippe Nicaud au vigoureux Jess Hahn 
qui s'efforce vainement d'imiter Victor 
Mac Laglen dont il n'a que la carrure. 
C'est encore pour la télévision, améri 
caine cette fois, que Nemo reprend du ser 
vice dans The Amazing Captain Nemo 


(Le Retour du capitaine Nemo), d'Alex 
March 1977 dont, procédé désormais 
coutumier fut extrait un métrage 


condensé réservé aux grands écrans. C'est 
ce dernier seul que nous avons pu voir, et 
d'entrée, une constatation s'impose 
autant le film de Bardem et Colpi est sopo 
rifique, autant celui d'Alex March regorge 
de péripéties, d'action, de batailles, mais on 
tombe lexcés contraire, les événe 
ments, indépendants les uns des autres, se 
succédant trop rapidement, les personna 
ges n'étant que des marionnettes sans 
consistance et la plupart des questions que 
se posent les spectateurs à leur sujet res 
tant sans r 
Dans ces aventures que Jules Verne 
n'a pas prévues et qui furent concoctées 


dans 


ponse. 


par sept scénaristes — dont l'illustre 
Robert Bloch — Nemo évolue au xx: siècle, 
le début nous montrant la découverte du 
Nautilus au fond d'un océan oú le corps de 
son capitaine se trouvait en hibernation. 
Ranimé, voilà notre vaillant héros prét à 
vivre de nouvelles aventures. Interprété 
par José Ferrer sans le talent énorme qu'il 
eut jadis (de Moulin Rouge à L'Affaire 
Dreyfus), Nemo est ici aux prises avec un 
savant-fou, Cunningham, que Burgess 
Meredith incarne à grande renfort de rica- 
nements et d'éclats de rire sataniques. Le 
premier s'efforce de contrecarrer les pro: 
jets diaboliques du second et doit, entre 


autres, détruire en plein vol une fusée 
nucléaire que le vilain avait catapultée 
pour anéantir New York, combattre avec 
son Nautilus contre le submersible de son 
ennemi, aussi scientifiquement perfec- 
tionné, et finalement aider une peuplade 


sous-marine, les Atlantes, à vaincre le 
savant-fou, aprés avoir démasqué et tué un 
espion qui tentait de saboter son Nautilus. 
L'interprétation ne convainc pas, de José 
Ferrer à Meredith, en passant par Mel Fer- 
rer, espion claudiquant, et Horst Buchholz, 
Atlante fluet. L'intérét essentiel du film 
réside dans les décors, somptueux comme 
dans une super-production pour grand 
écran, notamment celui de l'Atlantide 
engloutie (seul épisode rappelant le pre- 
mier roman) : Eugéne Lourié, qui les a 
concus, a fait encore une fois de l'excellent 
ouvrage. Dommage qu'il soit le seul à méri- 
ter des félicitations dans cette entreprises 
qui n'ajoutera rien à la gloire de Nemo. 
Rappelons, pour clore ce chapitre, que 
le Nautilus, ou plutót l'exacte réplique du 
modéle utilisé dans le chef-d’euvre de 
Richard Fleischer, est l'une des attrac- 
tions-vedette de Disneyland, qui proméne 
les visiteurs émerveillés dans un fabuleux 
monde sous-marin, en hommage perma- 
nent à celui qui, un jour, imagina, dans le 
silence de son bureau du Crotoy (oü il rési- 
dait alors) l'engin fantastique du capitaine 
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LE CAPITAINE NEMO ET 


4. Les savants-fous chez Jules Verne 


Le cinéma fantastique fait une énorme consommation de savants-fous, 
expression désignant en bloc tous les personnages de romans ou de scripts ori- 
ginaux inventeurs d'armes ou de créatures diaboliques, meurtriéres, destructri- 
ces, échappant plus ou moins á leur contróle pour la plus grande joie des spec- 
tateurs avides d'émotions variées. Frankenstein, Jekyll et Mabuse sont les plus 
connus et ils ont, des le cinéma muet, envahi les écrans suivis, quand la parole 
fut, par le Dr Moreau, le Dr Griffin, le Dr Cyclops et cent autres qui firent la 
gloire de Karloff, Lugosi, Atwill et Vincent Price. 


Tout auteur de science-fiction met au 
moins une fois en scène l'un de ces person 
nages dont la mission essentielle, sinon 
unique, semble étre la destruction de 
l'humanité pour que naisse un monde neuf 
dont nos chers savants seraient évidem- 
ment les maitres 

Thomas Roch, le savant que Jules 
Verne met en scéne dans « Face au dra- 
peau » (1896) est fou au sens propre du 
terme, mais il a conservé intact, dans un 
coin de son esprit perturbé, la formule 
d'une terrible invention, ainsi décrite par 
l'auteur : «Il s'agissait d'une sorte d'engin 
auto-propulsif, de fabrication toute spéciale, 
chargé d'un explosif composé de substances 
nouvelles, et qui ne produisait son effet que 
sous l'action d'un déflagrateur nouveau 
aussi. Lorsque cet engin, de quelque maniöre 
quil eút été envoyé, éclatait, non point en 
frappant le but visé, mais à la distance de 
quelques centaines de métres, son action sur 
les couches atmosphériques était si énorme, 
que toute construction, fort détaché ou 
navire de guerre, devait étre anéantie sur 
une zone de dix mille mötres carrés. » 

Le dément est kidnappé par un dange- 
reux pirate, Ker Karraje, alias comte 
d'Artigas, qui tentera de lui arracher son 
secret pour régner par la terreur. Karraje 
posséde un sous-marin et son repaire se 
trouve a l'intérieur d'une formation 
rocheuse aux alentours des Bermudes, 
nommée Back Cup parce qu'elle a la forme 
d'une coupe renversée (il y a lá une rémi- 
niscence de «20000 lieues sous les 
mers»). Le savant-fou travaillera donc 
pour le compte du pirate, lequel lui fait 
croire qu'il est son seul bienfaiteur. Heu- 
reusement, un autre savant, Simon Hart, 
enlevé avec le dément dont il avait la 
garde, déjouera les projets néfastes du 
pirate dont le repaire sera assiégé. A la 
vue d'un navire de guerre français, Thomas 
Roch hésitera à le pulvériser et refusera 
d'obéir au pirate dont le repaire sera 
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anéanti par une gigantesque explosion 

C'est ce roman que choisit d'illustrer 
Karel Zeman en 1956 lorsqu'il se pencha 
pour la première fois sur l'œuvre de Jules 
Verne. On le vit sous le double titre fran 
çais de Aventures fantastiques et 
L'Invention diabolique et il obtint le 
Grand Prix du Festival de Bruxelles 1958 
où il fit sa première apparition publique. Il 
est tellement rarissime (c'était même la 
première fois) qu'un film de fiction scienti 
que obtienne pareille récompense dans une 
manifestation d'ordre général, que nous 
sommes presque génés d'écrire que cette 
production est décevante á plus d'un titre. 

Karel Zeman n'a pourtant rien négligé 
pour recréer le climat vernien, puisqu'il est 
allé jusqu’ä reconstituer les célébres des 
sins hachurés de Riou, Bennett, Philippo- 
teaux ou Meyer qui illustrérent la magnifi- 
que collection Hetzel. Par un savant amal- 
game de dessins animés, de marionnettes 
et de maquettes mélés aux prises de vues 
avec acteurs, il a ressuscité, en les ani- 
mant, ces incomparables illustrations qui 
font corps avec les textes de Jules Verne. 
Mais hélas ce travail considérable n'atteint 
pas le résultat escompté pour de multiples 
raisons. Le ton du récit d'abord : il y a 
beaucoup d'humour chez Jules Verne, mais 
ce n'était pas un motif pour verser dans la 
niaiserie; certains personnages du film 
sont des caricatures, alors que le sujet est 
fonciérement dramatique. Ensuite, certai- 
nes visions, qui eussent dú constituer des 
«sommets % dans la réalisation, se rédui- 
sent á une image, ou, ce qui est pire, á une 
absence d'image, notamment l'explosion 
finale qui se traduit par une lueur dan- 
sante qui occupe l'écran blanc. Que nous 
voici loin de la fin grandiose de Vulcania! 

Enfin, nous devons reconnaitre que 
trop de décors dessinés donnent l'impres- 
sion désagréable que la caméra a été plan- 
tée sur une scéne de théatre ou méme, ce 
qui est plus grave, que le film date de 


UNE INVENTION DIABOLIQUE (1956) : 
Karel Zeman placa les comédiens 
dans un univers de gravures animées 


sorties des é ns Hetzel. 


1910, époque oü l'on ne soignait pas les 
perspectives comme aujourd'hui (les des- 
sins des albums Hetzel, au contraire, repro- 
duisaient les différents plans avec une pré- 
cision quasiment photographique). 

Tout cela nous empêche de participer 
avec enthousiasme aux aventures de 
Simon Hart, du professeur Roch et du 
comte d'Artigas, leur interprétation étant 
en outre des plus banales. Le jury du Fes- 
tival de Bruxelles a sans doute voulu ren- 
dre hommage à l'audace des procédés 
employés; en ce sens, son choix se justifie- 
rait, Zeman ayant toujours fait ceuvre ori- 
ginale, cherchant à sortir des sentiers bat- 
tus en utilisant toutes les ressources per- 
mises par les truquages. 

Terminons-en avec «Face au dra- 
peau» en rappelant que ce roman valut à 
Jules Verne un procés que lui intenta un 
certain Eugéne Turpin qui s'était reconnu 
— selon ses dires — dans le personnage de 
Thomas Roch, procés que l'écrivain gagna 
grace à son avocat Raymond Poincaré. 

Autre savant-fou créé par Jules 
Verne : Robur, personnage grandiloquent 
qui se jugeait lui-même «en avance sur 
son époque » et qui est la vedette de deux 
ouvrages: « Robur le conquérant » (1886) 
et « Le Maitre du monde » (1904). Dans le 
premier, il survole la Terre à bord de 
l'Albatros, énorme navire volant a 
200 kilométres-heure, surmonté de 74 héli- 
ces; dans le second, il utilise un engin pou- 
vant aussi bien rouler que voler ou navi- 
guer sur et sous l'eau : L'Épouvante. Une 


fois de plus, Jules Verne supposait que 
l'électricité était la seule force qui mouvait 
ces étonnants véhicules. « Maintenant, 
comment et oü l'inventeur puisait-il cette 
électricité dont il chargeait ses piles et ses 
accumulateurs ? Trés probablement — on 
n'a jamais connu son secret — il la tirait de 
l'air ambiant, toujours plus ou moins chargé 
de fluides, ainsi d'ailleurs que la tirait de 
l'eau ambiante ce célébre capitaine Nemo 
lorsqu'il langait son Nautilus à travers les 
profondeurs de l'Océan.» Ceci énoncé, 
Jules Verne nous conte le voyage aérien de 
VAlbatros avec lequel Robur, seul maitre à 
bord, prouve que le plus lourd que l'air est 
le seul avenir possible pour l'humanité 
désireuse de concurrencer les oiseaux. En 
cela, il était loin d'être fou. Mais une série 
d'actes répréhensibles en font un hors-la- 
loi mondial, et à la fin du premier livre, il 
disparaît mystérieusement; le dénouement 
du second l'expédie ad patres, la foudre le 
détruisant avec son engin. 

A l'aube du cinéma, vers 1909-1910, 
quelques films britanniques mirent en évi- 
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Vincent Price et Charles Bronson. LE MAITRE DU MONDE (1961). 
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dence un navire aérien s'inspirant de celui 
de Robur sans pour cela qu'il s'agisse 
d'adaptations réelles de ces romans. The 
Airship Destroyer et The Aerial Sub- 
marine, tous deux de Walter Booth (1909- 
1910), The Aerial Anarchists, du méme 
réalisateur (1911) ainsi que The Pirates 
of 1920 de Dave Aylott (1911) montraient 
tous des scènes de bombardements aériens 
se passant dans un futur supposé proche, 
ce qui constituait une étrange prémonition 
puisque la Grande Guerre allait concrétiser 
ces visions d'horreur que le conflit de 1939- 
1945 devait porter à leur paroxysme 

En 1961, Richard Matheson s'inspira 
de Robur pour le scénario d'un film intitulé 
Master of the World (Le Maitre du 
monde) On y voit Robur, atteint de 
mégalomanie, déclarer la guerre à la civili- 
sation; dissimulant son Albatros dans le 
cratére d'un volcan, il n'en sort que pour 
attaquer soit des navires, soit des armées, 
après avoir kidnappé et emmené à son 
bord plusieurs personnages qui tenteront 
vainement de s'évader ou de neutraliser le 


navire aérien. Finalement, celui-ci sera 
saboté et s'abimera dans les flots, empor- 
tant Robur et tous ses secrets. 

D'un canevas qui eut pu étre passion- 
nant s'il avait été réalisé avec de grands 
moyens, le vétéran William Witney n'a tiré 
qu'un pale sous-produit aux effets spéciaux 
consternants de puérilité (on voit défiler 
sous l'Albatros des images extraites de 
films divers, comme par exemple pour le 
«grand combat » qui oppose deux armées, 
des vues des Quatre plumes blanches) 
Les couleurs sont affrev un procédé 
économique ayant été préféré au Technico- 


lor classique, les décors trop visiblement 
peints sur toile, bref, une production fau- 
chée comme un serial de derniére catéro- 
gie. On est tristement surpris de rencon- 


des lévres et regard fiévreux, Price nous 
offre (?) peut-étre sa plus mauvaise inter- 
prétation. A ses cótés, Charles Bronson, 
pas encore vedette, est promu héros d'occa- 
sion sans convaincre davantage; seul 
Henry Hull, ns le rôle de Prudent, ne 
sombre pas totalement dans la médiocrité, 
nous rappelant qu'il faut jadis le génial 
interprète du Monstre de Londres. 

Il est vraiment regrettable de faire un 
pareil bilan pour un film qui eût dû être du 
plus grand intérêt, car le script de Mathe- 
son avait fort habilement amagalmé les 
deux romans sur Robur, notamment en 
mélant le onnage de l'inspecteur 
Strock (du s livre) à celui d'Uncle 
Prudent (du premier), Strock vivant alors 
la méme aventure que le savant, l'Albatros 
servant de décor unique à toute l'odyssée. 
Quant aux personnages, absents chez Jules 
Verne, de la fille de Prudent et de son 
fiancé, qui sera jaloux de Strock, gageons 
qu'ils ont été imposés au scénariste pour 
pimenter une action qui, une fois encore, 
n'en avait nullement besoin. Il restera 
pourtant de ce film décevant le souvenir de 
l'Albatros, fidèlement reconstitué d'après 
les célèbres dessins des éditions Hetzel. 
C'est peu, pour une entreprise ayant béné- 
ficié de presque toute l'équipe technique 
qui nous donna l'inoubliable série Edgar 
Poe dirigée par Roger Corman avec Vin- 
cent Price épaulé par tous les ex-grands 
spécialistes de l'épouvante de l'Universal. 

Quand il s'agit d'une expérience qui 
peut avoir quelque utilité pratique, l'argent 
sort volontiers des poches américaines. 
(« Robur le conquérant ».) 
ਗਦਾਰ ਪਾਲਾ ਵਾ 


5. Aventures et Aventuriers en tous genres 


Il nous faut parler à présent de quelques adaptations ne se rattachant a 


ucun des chapitres précédents, mais on trouvera chez certain 
ments scientifiques, le thème éternel du voy 


cipal motif de l'intrigue 


» Mathias Sandorf » (1885) est un roman 
Hs qui fait songer aux aventures 
d'Edmond Dantös. Ce n'est pas par hasard 
que Jules Verne l'a dédié à Alexandre 
Dumas père et fils, car il admirait sans 
le premier et était l'ami du 

Le comte Sandorf et ses amis 
Bathory et Ladislas Zathmar cons 

"nt pour renverser le tyrannique gou 
nement hongrois. Trahis, emprisonnés, 
evades, ils connaitront maintes aventures 
! travers le bassin méditerranéen. Tel le 
comte de Monte-Cristo, Sandorf reviendra 


ngtemp: identite, 
pour chätier les traitres. Il utilisera pour 
cela une ile-repaire, Antekritta, ainsi que 
étra électriques pouvant se 
deux Toujours, l'élé 
Fiction et encore une 


après, sous une autre 


isser 
nt S 


entre eaux » 


cience 
submersible! 

En 1920, Henri Fescourt en a réalisé 
une premiere adaptation où le viril 
Romuald Joubé était un fier Sandorf dans 
un serial en 10 épisodes aux pittoresques 
exter 


urs qui est un classique de son épo 
que; l'élément Science-Fiction n'y a pas 
été omis, la longueur de l'œuvre permet- 
lant de traduire la majorité des péripéties 
du roman 

En 1962, Georges Lampin a ressuscité 
Mathias Sandorf auquel Louis Jourdan 
préte ses traits. Coincidence curieuse, cet 
acteur incarna aussi Edmond Dant mais 
était acceptable dans le personnage de 
Dumas pére, celui de Jules Verne n'avait 
guére d'affinités avec son physique. En 
effet, nous dit Jules Verne « Sandorf était 
dont la taille, qui dépassait un 
peu la accusait une grande 
force musculaire. Sur de larges épaules 
reposait sa tête noble et fière. Sa figure, au 
teint chaud, t le 
type magyar dans toute sa pureté ». Rien à 
voir, donc, avec Louis Jourdan! Mais ce qui 
est plus grave, c'est que l'ensemble du film 
demeure toujours trés loin des pages 
enthousiasmantes de Jules Verne dont il 
ne reste qu'un trés pale reflet, malgré 
quelques extérieurs photogéniques captés 
en Espagne, pays co-producteur. 


moyennne,,, 


un peu carrée, reproduisa 


outre des élé 
sans que ce théme soit le prin- 


Romuald Joubé dans 
MATHIAS SANDORF (1920). 


« L'Etoile du Sud » (1884) est l'un des 
multiples aventures africaines au sein des 
quelles se plaisait la plume vagabonde et 
juvénile de notre auteur. C'est l'histoire 


d'un fabuleux diamant d'une grosseur 
exceptionnelle, pour la possession duquel 
s'affronteront de nombreux personnages 


dans le décor de la brousse, oü la faune est 
fréquemment mise à contribution, notam 
ment une autruche facétieuse particuliere 
ment gloutonne. Finalement, le diamant 
explosera, se désintégrera, au grand dam 
de ceux qui le convoitaient, légitimement 
ou non. L'élément scientifique de l'ouvrage 
a trait à la fabrication de diamants synthé 


tiques 

En 1 
l'écrivain, se risqua 
films adaptant des ceuvres de son pére 
dont L'Etoile du Sud, mais ils n’ont hélas 
pas laissé de traces de leur passage. 

En 1968, Sidney Hayers a tourné une 
adaptation de ce roman, écrite par David 
Purcell, fertile en incidents dramatiques 
tels que le déraillement du train, l'incendie 
de la brousse et la charge du troupeau 


20, Michel-Jules Verne, fils de 
s la réalisation de 


La version de Georges Lampin (1962), avec Louis Jourdan. 
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d'éléphants. On n'y retrouve qu'approxima- 
tivement les principales étapes de l'odyssée 
de la fabuleuse pierre précieuse, le dénoue- 
ment étant en outre bien différent. Mais 
les scènes humoristiques déclenchées par 
lautruche boulimique n'ont heureusement 
pas été oubliées. Les personnages sont 
assez conventionnels, à l'exception de cet 
aventurier adipeux, ivrogne et efféminé 
qu'Orson Welles s'est amusé à ciseler avec 
malice. L'authenticité des extérieurs afri- 
cains valorise ce film qui rassemble plu- 
sieurs «vilains français» talentueux 
comme Michel Constantin, Georges Géret 
et Guy Delorme 

«Les Tribulation d'un Chinois en 
Chine » (1879) ont été adaptées par Phi- 
lippe de Broca en 1965, le script de Daniel 
Boulanger ayant retenu l'essentiel des 
mésaventures d'Arthur Lempereur, qui 
s'efforce tout au long du film d'échapper 
aux tueurs qu'il a lui-même lancés à ses 
trouses, car il a changé d'avis et ne veut 
plus mourir. Il en résulte d'inc ntes 
poursuites, sur terre comme sur mer ou 
dans les airs, pour lesquelles furent mis à 
contribution tous les cascadeurs du cinéma 
français, rarement autant sollicités 


pour 
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une seule production. Jean-Paul Belmondo 
s'en donne à cœur-joie dans un festival de 
sauts, cabrioles et autres acrobaties, 
lensemble jouant la carte de la fantaisie 
de trés julevernienne manière. Quant à la 
splendide Ursula Andress, elle agrémente 
de sa seule présence le regard des specta- 
teurs, comme dans L'Etoile du Sud. Pré- 
cisons toutefois que pour les séquences 
aériennes oü elle est suspendue dans le 
vide, elle a été doublée par Michéle Dela 
croix, fameuse stunt-woman française. 

« Le phare du bout du monde » (écrit 
en 1891, publié en 1905) est un drame à 
décor maritime avec naufrages, pilleurs 
d'épaves, pirates, l'un des rares livres de 
Jules Verne se déroulant dans un décor 
unique (mais grandiose), à savoir ce phare 
du Cap Horn, édifié en 1859, le premier 
situé en ce lieu de tempétes permanentes 
oü se confondent les deux plus grands 
s du monde. Là, les gardiens ont été 
à l'exception d'un seul qui se cache 
dans l'étroite bande de terre ferme sur 
laquelle se dresse le phare. Le pirate Kon 
gre et hommes se servent du phare 
pour attirer les navires sur les récifs, mas 
sacrer leurs occupants et piller les épaves. 


L'ÉTOILE DU SUD (1968) : Orson Welles 
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Le gardien Vasquez réussira à survivre et à 
faire châtier Kongre. 

Le film qu'en a tiré Kevin Billington 
en 1971 ne manque pas de vigueur dans la 
description de ce roc désolé battu par les 
tempêtes, ni dans l'affrontement des hom- 
mes aussi rudes que le décor ambiant; les 
séquences brutales y sont d'un cruel réa: 
lisme (le chef pirate utilisant un captif 
comme gibier humain, tel Zaroff; le massa- 
cre des naufragés, la main coupée, l'esclave 
noir incinéré). La mort du pirate Yul Bryn- 
ner, tombant du haut du phare, trans- 
formé en torche humaine, est très specta- 
culaire, bien qu'étrangère au dénouement 
prévu par le romancier. Kirk Douglas, pro: 
ducteur (et peut-être un peu réalisateur) 
incarne le héros solitaire avec sa coutu- 
mière maîtrise et son énergique détermi- 
nation; son affrontement avec Brynner ne 
manque pas de vigueur. Une nouvelle fois, 
un personnage féminin totalement étran- 
ger à Jules Verne vient inutilement corser 
le scénario, Samantha Eggar en étant ici la 
bénéficiaire, à défaut du spectateur! 

Dernières adaptations notables concer- 
nant ce chapitre : celles de la nouvelle 
« Un drame dans les airs » (1874) où Jules 


et Ursula Andress. 


\ 


LES TRIBULATIONS D'UN CHINOIS EN CHINE (1965) : un trio comique pour une aventure débridée 


Verne « récupère » l'un de ses personnages 
du «Voyage de la Terre à la Lune», 
Michel Ardan. Ce récit a d'abord été illus 
tré en 1904 par Gaston Velle dans un 
court métrage produit par Ferdinand 
Zecca, après quoi en 1973, il a vaguement 
servi de support pour le scénario d'un film 
soviétique projeté en France sous le titre 
du Fer à cheval brisé, où l'on voit Ardan 
survoler le territoire russe en aérostat, ce 
qui n'a pas l'heur de plaire aux autorités 
tzaristes qui abattent son ballon et s'empa- 
rent de lui, le tout se compliquant pour 


l'infortuné voyageur par sa participation 
involontaire à un complot révolutionnaire 

Il est à remarquer à ce sujet que Jules 
Verne est sans doute le romancier français 
le plus souvent sollicité par les c tes 
russes, conséquence logique de la faveur 
dont jouit notre auteur au pays de Michel 
Strogoff. Cette constatation est une transi 
tion qui s'imposait pour en venir enfin au 
célébre personnage que Jules Verne a créé 
et animé dans le décor immense de ce pays 
qui tend du cœur de l'Europe à la pointe 
de l'Alaska.* 


menée avec entrain par Philippe de Broca 


(Jean Rochefort, Ursula Andress, 
Jean-Paul Belmondo). 


* Nous ne parlerons pas, dans le cadre de 
cette étude, des multiples versions des Révolt 
du Bounty, les films retragant cette tragédie 
maritime ne pouvant étre considérés comme des 
adaptations de Jules Verne, celui-ci n'ayant pas 
écrit un roman basé sur ce drame, mais une rela. 
tion historique des faits (publiée en 1878). En 
outre, c'est à un roman signé Nordoff et Hall 

que se réfèrent les deux plus célèbres versions 
celle de Frank Lloyd — la meilleure — et celle de 
Lewis Milestone 
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6. Pour Dieu, pour le Tzar, pour la Russie! 


L'un des plus populaires héros créés par l'imagination romanesque de Jules 
Verne est certainement «Michel Strogoff » (1876), courrier du Tzar, porteur 
d'un message de la plus haute importance destiné au Grand Duc, frére du sou- 
verain, cerné par des milliers de Tartares à Irkoutsk, au cœur de la Sibérie. 
Strogoff devra, incognito, parcourir 5520 kilométres a travers un territoire 
infesté de Tartares révoltés, guidés par un traitre, Ivan Ogareff, qui a fait 


alliance avec le chef des tribus rebelles 


Capturé et torturé (une lame rougie 
passée devant les yeux l'ayant rendu 
momentanément aveugle), il accomplira 
néanmoins sa périlleuse mission jusqu'au 
bout, confondra le traitre et le tuera en 
duel. Ce sont les larmes qui lui éviteront la 
cécité définitive, explique l'auteur au 
dénouement, le lecteur étant aussi étonné 
qu'Ogareff de constater que Strogoff voyait 
à nouveau. 

« Michel Strogoff » est un western : il 
suffit de remplacer les Tartares par les 
Peaux-Rouges et Irkoutsk assiégée par un 
fort (Apache, Bravo ou autre) pour s'en 
convaincre aisément. Le héros lui-même 
est un véritable Davy Crockett russe : à 
14 ans, il tuait son premier ours à coups de 
couteau. Et puis, nous dit Jules Verne 
«Il était capable de tout supporter : le 
froid, le chaud, la faim, la fatigue. Il savait 
rester vingt-quatre heures sans manger, dix 
nuits sans dormir, et se faire un abri en 
pleine steppe là où d'autres se fussent mor- 
fondus à l'air. Doué de sens d'une finesse 
extrême, guidé par un instinct de Delaware 
au milieu de la plaine blanche... il retrou- 
vait son chemin là oú d'autres n'eussent pu 
diriger leurs pas... Il avait une santé de fer 
et, ce qui était non moins vrai, un cœur 
d'or. » 

Aucun doute, cette description est 
également celle de Davy Crockett, l'homme 
qui n'avait jamais peur, ni soif, ni faim, 
etc. Le physique du personnage est égale 
ment sans défaut: «Il était haut de taille, 
épaules larges, poitrine vaste. Sa 
tête pui s beaux caractères 
de la race caucasique. Sur sa tête, carrée du 
haut, large de front, se crépelait une cheve- 
lure abondante qui s'échappait en boucles 
quand il la coiffait de la casquette mosco- 
vite. Ses yeux étaient d'un bleu foncé, avec 
un regard droit, franc, inaltérable, et ils 
brillaient sous une arcade dont les muscles 
sourciliers, contractés faiblement, témoi- 
gnaient d'un courage élevé, ce courage sans 
colère des héros ! » 
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Deux personnages féminins trés émou- 
vants, la douce Nadia et la vieille Marfa, 
mére martyrisée sous les yeux de son fils, 
ainsi que deux journalistes, l'Anglais 
Blount et le Français Jolivet (l'élément 
comique du drame), accompagnent Strogoff 
dans son périlleux voyage. Notons aussi 
l'un des rares personnages féminins anti 
pathiques de Jules Verne : la tzigane San 
garre, Nous avons dit que ce roman possé- 
dait toutes les caractéristiques du wes- 
tern : sans doute est-ce pour cela qu'il bat 
tous les records d'adaptation à l'écran, les 
doigts des deux mains ne suffisant plus 
pour compter tous les Strogoff qui ont che 
vauché sur la pellicule depuis l'aube du 
cinéma 


Dès 1909, une première mouture est 
produite par les studios Essanay avec Gil- 
bert-Max Anderson, devant et derrière la 
caméra; puis, en 1910, l'Edison Company 
édita une deuxième version que réalisa 
J. Searle Dawley avec Charles Ogle en 
Strogoff et Mary Fuller en Nadia. Curieuse 
coïncidence, cette même année, le même 
réalisateur tourna la première version de 
« Frankenstein » avec le même interprête 
masculin. En 1914 et toujours aux U.S.A 
deux autres Strogoff chevauchérent sous 
l'œil des caméras californiennes, l'un sous 
la direction de John Ince, l'autre sous celle 
de Lloyd Carleton. Dans la premiére de ces 
bandes, Jacob Adler arborait une barbe 
majestueuse mais dissimulait mal son 
embonpoint sous le magnifique costume 
d'officier; la seconde, produite par l'ex-réa- 
lisatrice frangaise Alice Guy-Blaché, avait, 
croit-on, pour vedette, David Powell, 
acteur éphémére prématurément disparu 
en 1927. 

En 1926, les cinéastes russes émigrés 
á Paris y allérent de leur version, se 
jugeant sans doute mieux qualifiés que 
quiconque pour évoquer l'époque tzariste, 
et Wrastyslaw (Victor) Tourjansky mani- 
pula avec brio des centaines de cavaliers 
autour du sémillant Ivan Mosjoukine, 


lequel ornait sa lèvre supérieure d'une 
affriolante moustache recourbée destinée à 
faire des ravages chez ses innombrables 
admiratrices. Cet acteur au jeu très artifi- 
ciel devait d'ailleurs sombrer au cinéma 
parlant, ce qui ne surprend pas quand on 
revoit aujourd'hui ses roulements d'yeux et 
ses crispations de máchoires. Il fut, quant 
á lui, assez fier de sa prestation, le seul 
livre qu'il ait signé, plus tard, s'intitulant 
symboliquement : «Quand j'étais Michel 
Strogoff ». Mais si le dernier Strogoff muet 
ne manquait pas de panache, c'était sur- 
tout grâce aux scènes à grande figuration, 
tournées en Lettonie, alors encore républ 
que indépendante, où les paysages corres: 
pondaient nettement à ceux où est située 
l'action. Notons enfin que le rôle d'Ivan 
Ogareff est tenu par Chakatouny, qui 
après une brève carrière d'acteur, devint 
l'un des plus célèbres maquilleurs du 
cinéma français. 

Un condamné ne devient véritablement 
dangereux que du jour où il a été gracié! 
(Michel Strogoff). 


MICHEL STROGOFF 4 
Version 1926 : réalisée par W. Turjanski. 
Version 1936 : réalisée par Richard Eich 


C'est en Allemagne qu'en 1936 fut 
réalisée celle qui demeure la meilleure 
adaptation filmée de «Michel Strogoff», 
tournée en deux versions (allemande et 
française) par Richard Eichberg, Jacques 
de Baroncelli dirigeant les scénes dialo- 
guées par les acteurs francais. Eichberg est 
Vun des meilleurs cinéastes germaniques 
de tous les temps; on lui doit notamment 
un Tigre du Bengale-Tombeau hindou 
— 1938 — bien supérieurs á ceux de Joe 
May et méme de Fritz Lang. Ses films 
d'aventures avaient la vigueur et le punch 
des bandes américaines similaires, ce qui 
est pour nous le compliment supréme. Un 
acteur jusqu'alors voué aux róles romanti 
ques, Adolf Wolbrück, fut choisi pour 
incarner le courrier du Tzar; il y fut éton- 
nant de fougue combative et de talent dra 
matique pour les séquences parfois corné- 
liennes qui parsement l'action. Les scènes 
de bataille avaient l'ampleur voulue par 
l'écrivain, notamment l'attaque du bac ou 
Strogoff se bat comme un lion avant de 
succomber sous le nombre. Adolf Wolbrück 
fut l'interpréte des deux versions, parlant 
le français (et l'anglais) aussi bien que sa 
langue natale. Dans la version française, 
que seule nous avons pu voir, Charles 
Vanel, en Ivan Ogareff, fournit l'une de ses 
meilleures prestations de vilain de son 
éblouissante carrière, ce qui nous donne ici 
l'occasion de le saluer bien bas. 

On n'oubliera pas de si tôt le combat 
final entre Strogoff et Ogareff : ce dernier, 
stupéfait de constater que Strogoff y voit, 
se précipite pour saisir un sabre d'une 
panoplie, mais Strogoff lui cloue la main au 
mur d'un lancer de couteau bien ajusté. 
Ogareff arrache la lame qui transperce sa 
main et commence alors la lutte à mort 
dont on devine l'issue. On notera aussi le 
tandem pittoresque Charpin-Armand Ber- 
nard (Jolivet et Blount), l'un tout en ron- 
deur et volubilité, l'autre filiforme et hau- 
tain, sortis tout droit des pages de Jules 
Verne par leur attitude plutot que par leur 
aspect. La douce Yvette Lebon est parfaite 
en Nadia, mais Colette Darfeuil lui vole la 
vedette féminine, en Sangarre dangereuse- 
ment voluptueuse. 

Hollywood remarqua la création extra- 
ordinaire d'Adolf Wolbrúck qui fut convié 
dans les studios californiens pour y repren- 
dre son rôle dans une version américaine 
dirigée par George Nicholls Jr avec Akim 
Tamiroff en Ogareff, Margot Grahame en 
Sangarre, Elizabeth Allan en Nadia et Fay 
Bainter en Marfa. Intitulée : The Soldier 


94 


and the Lady, inédite en Europe, cette 
version fut, pour son interpréte, l'occasion 
de quitter définitivement une Allemagne 
qui s'enlisait dans l'idéologie que l'on sait. 
Comme Peter Lorre, Conrad Veidt et tant 
d'autres, Wolbrück, l'un des atouts maitres 
du film germanique, «passa à la dissi- 
dence». Sous le nom d'Anton Walbrook, 
dont on le baptisa à Hollywood (oú son pré- 
nom déplaisait particulièrement), l'ex- 
Adolf Wolbruck devait poursuivre, surtout 
en Angleterre, une fort méritoire carriére. 
Autre version inédite en France, celle 
du réalisateur mexicain Miguel M. Delgado 
(1943) avec Julian Soler et la belle Lupita 
Tovar, qui tourna maintes versions en lan- 
gue espagnole, à Hollywood, au début du 
parlant, dont celle de Dracula. Curieuse- 
ment, ces deux versions, l'américaine de 
1937 et la mexicaine de 1943, utilisérent 
des stocks-shots de séquences de batailles 
empruntés à la version allemande de 1936, 
le producteur de celle-ci ayant gagné 
l'Amérique avec une copie de son œuvre 
Il nous faut alors sauter jusqu'en 1956 
pour retrouver le bouillant et caracolant 
courrier du Tzar sous les traits déjà empà- 
tés d'un Curt Jurgens volumineux dans ce 
qui demeurera l'une des plus insipides 
adaptations, signée du vétéran Carmine 
Gallone, jadis mieux inspiré. Il y a certes 
des mouvements de foules et des chevau- 
chées assez spectaculaires, filmées dans les 
plaines yougoslaves, mais malgré le Scope 
et la couleur, tout est pale et banal dans 
cette laborieuse transposition, pourtant 
fidéle au livre, mais évoquant facheuse- 
ment les pires peplums italiens oú les figu- 
rants s'agitent beaucoup mais oü les prin- 
cipaux personnages nous indifferent. 
Malgré son grand talent (il l'a souvent 
prouvé, à la scéne — voir Le fil rouge — 
comme à l'écran) Curt Jurgens n'est pas 
Strogoff. Il s'agit d'un róle pour un Fair- 
banks, un Errol Flynn ou un Charlton Hes- 
ton dont Jurgens n'a ni le panache, ni la 
fougue (que l'on trouva chez l'inattendu 
Wolbrück). Autour de lui, Jean Parédès et 
Gérard Buhr (Jolivet et Blount) sont sans 
pittoresque aucun, Nassiet est un banal 
Ogareff et Valery Inkijinoff n'a pas le 
temps de s'imposer en Khan, chef des Tar- 
tares. L'interprétation féminine est plus 
satisfaisante, surtout avec Sylvie, émou- 
vante mére Strogoff, et les belles Gene- 
vieve Page (Nadia) et Silva Koscina, 
cruelle Sangarre. 
Hélas, en 1961, Curt Jurgens reprit ce 
róle qui lui convenait si peu, le vétéran 


MICHEL STROGOFF 

et ses interprétes : 
1943 : Julian Soler 
1956 : Curd Jiirgens 
1961 : Curd Jiirgens 
1970 : John Philip Law. 


Tourjansky (déjà responsable de la version 
1926) dirigeant un Triomphe de Michel 
Strogoff qui ne doit plus rien á Jules 
Verne mais au scénariste Marc-Gilbert 
Sauvajon, qui avait pourtant respecté 
l'écrivain en 1956. Ici, Strogoff est chargé 
de délivrer un prince prisonnier des Tarta- 
res au sommet d'une tour que le héros 
devra escalader après avoir subi un sup: 
plice raffiné : enterré jusqu'au cou dans le 
sable, la tête entourée de sabres dont les 
pointes convergent autour de sa gorge 
dans laquelle le moindre mouvement les 
ferait pénétrer. Mais on est loin du cane: 
vas épique imaginé par Jules Verne, et le 
résultat est plutôt affligeant. 

Plus médiocre encore, si possible, est 
la version réalisée par Eriprando Visconti 
en 1970, où le neveu du grand Lucchino a 
dirigé John Philip Law, acteur fade et 
inexpressif qui a sévi dans Barbarella, Dr 
Justice et Le voyage fantastique de 
Sinbad sans pouvoir insuffler quelque vie - 
à aucun de ces personnages. Il est le plus M 
pale des Strogoff dans cette mouture dont — 
le seul intérét est d'y retrouver l'une des 
grandes dames du spectacle britannique : 
Elizabeth Bergner, dans le róle de la mére. 
Exemple type de la co-production euro- 
péenne de la pire espéce, à la distribution 
hybride, ce Michel Strogoff est une autre 
version de trop; il vaudrait mieux laisser 
reposer le courrier du Tzar; il a assez 
occupé les écrans, à notre avis. 

La télévision a pris le relais du cinéma 
puisqu'en 1975 une version trés détaillée 
(longueur de feuilleton oblige), signée. 
Jean-Pierre Decourt, coproduite par six 
pays, vit le jour. L'acteur allemand Raï” 
mund Harmstorff y incarne Strogoff en 
tête d'une distribution internationale où la 
France n'est représentée que par P 
Vernier qui joue le journaliste Jolivet, 

Enfin, et par seul souci d'exhaustivité, - 
signalons que tout récemment, en Italie, — 
Michel Strogoff est devenu le héros d'un 
film érotique, subissant ainsi le sort co 
mun à tous les personnages du livre et 
l'écran. 


7. Courts métrages et petits ecrans 


Les longs métrages dont nous venons de parler ne constituent pas la tota- 
lité des kilomètres de pellicule consacrés au monde fabuleux de Jules Verne. Il 
y a également les courts métrages qui sont surtout des dessins animés s'inspi- 
rant des romans célébres. Dés 1917, Paul Terry, Pat Sullivan et Rudolph Dirks 
parodiaient chacun a leur fagon «20 000 lieues sous les mers» suivis en 1932 


par Dave Fleischer. 


Tous les héros de ces joyeuses fantai- 
sies affrontaient de caricaturales pieuvres 
aux tentacules trop familières Pour la 
télévision, «Le tour du monde en 
80 jours » fit l'objet de deux cartoons en 
1972, l'un en Australie, l'autre aux U.S.A., 
double honneur qui échut également à 
Yinusable «20000 lieues...» tandis qu'en 
1978, Hanna et Barbera dessinérent leur 
version de «Cinq semaines en ballon ». 
Mais il semble évident que bien d'autres 
cartoons ont grapillé des idées chez Jules 
Verne sans s'affubler du titre de l'un de 
ses écrits. Quant aux documentaires sur 
notre auteur, ils sont trés rares et nous 
renvoyons nos lecteurs à la filmographie ci- 
aprés oü ils sont mentionnés. Restent les 
films de télévision : nous avons déjà parlé 
de ceux dont on avait extrait une version 
abrégée pour grands écrans. Il nous faut 
voir, pour terminer, les autres et principa- 
lement ceux qui adaptent des ceuvres aux- 
quelles le grand écran ne s'est jamais inté- 
ressé. 

Les Indes Noires (1877) fit l'objet en 
1964 d'une excellente production signée 
Marcel Bluwal. Ce beau sujet romantique 
se déroule dans un étrange village souter- 
rain, la Nouvelle Aberfoyle, au fond d'un 
gisement houiller, dans de gigantesques 
grottes, au bord d'un lac paisible, véritable 
monde au cœur de la Terre, où le lecteur 
fait connaissance avec de sympathiques 
personnages de mineurs, ainsi qu'avec 
l'étrange Nell, jeune fille trouvée certain 
jour par les travailleurs, qui n'a jamais vu 
la surface de la terre et ne connait donc ni 
le soleil, ni les arbres. Une série d'atten- 
tats amènent la découverte d'un fou, le 
vieux Silfax, qu'escorte toujours un har- 
fang, chouette sinistre, lequel fou périra en 
essayant de faire sauter tout le gisement. 
De bons comédiens bien connus des télés- 
pectateurs, comme Alain Mottet, Christian 
Barbier ou André Valmy animaient cette 
version télévisée d'un roman qui, en 1920, 
avait été adapté par Michel-Jules Verne 
sans laisser de traces de son passage. 
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La houille manquera un jour, cela est 
certain. Un chômage forcé s'imposera donc 
aux machines du monde entier si quelque 
nouveau combustible ne remplace pas le 
charbon... Cent siècles ne s'écouleront pas 
sans que le monstre à millions de gueules de 
l'industrie ait dévoré le dernier morceau de 
houille du globe. La disette se fera plus 
promptement sentir dans l'ancien monde 
(Les Indes Noires) 

L'ile mystérieuse, bien avant la ver- 

sion Bardem-Colpi, avait eu les honneurs 
du petit écran : en 1963, Claude Santelli, 
spécialiste-maison (de l'O.R.T.F.) des adap- 
tations de romans célébres pour la jeu- 
nesse (de Dickens à Hugo en passant par 
Verne), écrivit le scénario d'un condensé 
que réalisa Pierre Badel, le méme Santelli 
consacrant en 1969 une autre émission au 
méme roman dans sa série : «Les Cent 
Livres ». 
«Le secret de Wilhem Storitz » (écrit en 
1904, publié en 1910) est une histoire 
d'homme invisible qui souffre du double 
handicap d'étre postérieure à celle de 
H.G. Wells et surtout d'étre moins crédible 
sur le plan de l'élément scientifique (quand 
Storitz devient invisible, ses vêtements 
aussi, sans que cela soit justifié dans le 
texte; chez le héros de Wells, tous les 
ennuis naissent du fait qu'il ne peut juste- 
ment rendre invisible que son corps). Loin 
de nous la pensée d'accuser Jules Verne de 
négligence réaliste, mais hélas d'autres que 
nous s'en sont chargés dès la parution de 
ce roman posthume, l'un des tout derniers 
qu'ait enfantés un Jules Verne malade et à 
demi aveugle (et qu'il n'eut sans doute pas 
le temps de parfaire). 

En 1967, Claude Santelli (bien sür) en 
écrivit une adaptation que réalisa Eric le 
Hung avec Jean-Claude Drouot en Storitz. 
Ce téléfilm utilisait avec bonheur quelques 
indispensables Effets Spéciaux, notamment 
pour la séquence célébre du duel à l'épée 
contre l'homme invisible, les truquages 
ayant été élaborés dans les studios tché- 
ques où fut tournée cette co-production, 


Signalons qu'on y rencontre un élément 
emprunté au «Chateau des Carpathes» 
(la conservation de l'image de la femme 
aimée) qui accentue l'aspect fantastique de 
cette bande qui ne serait pas indigne des 
grands écrans. 

Autre publication posthume, «La 
chasse au météore » (publiée en 1908) conte 
l'histoire d'une rivalité entre deux astrono- 
mes amateurs revendiquant chacun la 
paternité de la découverte d'un «bolide » 
céleste. Le météore se révélant être en or, 
la possession de cette incroyable richesse, 
tombée quelque part au Groenland entrai- 
nera presque un conflit mondial. Fort heu- 
reusement, l'explosion et la désintégration 
du météore trop convoité éteindra toutes 
les passions. A ce fait divers de Science: 
Fiction, se mêle le drame sentimental d'un 
jeune couple séparé par la querelle des 
deux astronomes, véritables Roméo et 
Juliette de l'histoire. 

De cette œuvre où domine l'humour, a 
été tirée une version télévisée réalisée en 
1966 par Roger Iglesis, où l'abondance des 
dialogues submergeait le langage des ima- 
ges, ce qui était cependant conforme au 
roman, lequel est des plus fournis en la 
matiére. En effet, fait rare chez notre 
auteur, les personnages de ce livre sont 
plus bavards qu'actifs. Le dénouement 
grandiose de l'ouvrage, dans les rudes pay- 
sages groenlandais, mériterait l'ampleur et 
les moyens du grand écran : espérons que 
ce dernier se penchera un jour sur cette 
curieuse aventure cosmique. 

«Le château des Carpathes » (1892) 
n'est pas un roman fantastique... c'est du 
moins ce que nous dit Jules Verne dès la 
première phrase. Et pourtant... pourtant il 
y règne une atmosphère qui n'est pas sans 
rappeler celle des sanglants exploits du 
comte Dracula, d'autant plus que le lieu de 
l'action est approximativement celui où 
sévit le redoutable héros de Bram Stoker! 
Comme chez Stoker (et chez Browning et 
chez Fisher), les paysans simples et supers- 
eux sont terrorisés par le (ou les) mys- 
ieux occupant (s) d'un sinistre castel qui 
s'élève au sommet d'une colline entourée 
d'une ténébreuse forét. Du cháteau, nui- 
tamment, montent d'étranges cris, ap| 
raissent d'étranges lueurs. De là à parler 
du Diable et de vampires, il n'y a pas loin! — 
Il ne se crée plus de légendes ai 


LES INDES NOIRES (1964). Excellente production francaise de Claude Santelli, réalisée par Marcel Bluwal. 


et positif XIX* siècle... Cepen 
il convient de noter que le pays tran 
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est encore très attac 


tions des premiers áges. (L 

Carpathes) 
Ce point de 
d'épouvante nous conduit finalement á une 
le sanglante riva- 


départ en forme de film 


histoire d'amour fou et 


lité, infirmant la légende trop souvent 
répandue d'un Jules Verne mysogine. N'y 
voit-on pas, en effet, un homme conserver 


la voix et le visage d'une femme aimée pré 
maturément disparue, en utilisant les ser- 
vices d'un curieux savant, Orfanik, pour 
ressusciter artificiellement l'apparence de 


l'être cher? Ici, Jules Verne ne fait 
qu'illustrer les possibilités du disque et de 
la lanterne agique qui balbutiaient 


encore ä l'époque oú il imagina ce roman 
(écrit longtemps avant sa parution). Il ne 
va pas jusqu'à prédire la naissance du 
ciné mais à 11 de cette fem 
adorée, il ne manque que le mouvement 
pour atteindre à la merveilleuse invention 
dont aujourd'hui nous ne pouvons plus 
nous passer 

Il est regrettable que pareil sujet n'ait 
jamais tenté Terence Fisher ou l'un de ses 
élèves. A ce jour, la seule adaptation 
connue de ce roman demeure le téléfilm 


lisé en 1976 par J. C. Averty sur un 
script d'Armand Lanoux. Très respectueux 
de l'œuvre, allant jusqu'à faire tenir le rôle 
de la Stilla par une véritable cantatrice (la 
charmante Mady Mesplé qui y vocalise à 
gorge déployée), cette version pêche pour 
tant par le parti pris 
consistant à faire évoluer les personnages 
dans de simples décors schématiquement 
dessinés, comme dans un théâtre d'avant- 
garde, ce qui nuit à l'atmosphère fantasti- 
que de l'intrigue. Jean Martin est un 
inquiétant Orfanik, dominant une distribu- 
tion d'un honnête niveau 
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(économique 


8. Plaidoyer pour les romans oubliés 


Après ce tour d'horizon, une première constatation s'impose, à savoir 
qu'une minorité seulement (guére plus du tiers) des romans de notre auteur 
ont été adaptés à l'écran, et parmi eux, sur le podium de la quantité, la 
médaille d'or revient à Michel Strogoff, celle d'argent au Capitaine Nemo, tan- 
dis que le Pr Lindenbrook et Jacques Paganel se partagent celle de bronze que 


Philéas Fogg convoitait également. 


Le Septième Art seul pouvait nous 
faire vivre intensément les merveilleuses 
aventures enfantées par l'imagination inta- 
rissable de notre cher écrivain qui nous a 
quittés alors que les images mouvantes 
vacillaient encore dans les projecteurs arti 
sanaux des premiéres salles obscures. Le 
film d'aventures et le film fantastique sont 
les grands bénéficiaires des adaptations de 
ses romans qui ont enchanté nos grands 
péres et qui émerveilleront nos petits-fils. 
Grand fournisseur de scénarios fantasti 
ques, Jules Verne ne pouvait que trouver, 
avec le cinéma, l'outil indispensable pour 
concrétiser ses plus extraordinaires visions 
scientifiques. Nous savons qu'il a adapté 
lui-méme au théatre certains de ses plus 
populaires succés qu'applaudit le Tout 
Paris de la Belle Epoque, mais aucune 
scéne ne peut montrer, comme l'écran, les 
mondes fabuleux souterrains, sous-marins 
ou lunaires, les engins futuristes et tout ce 
déploiement de mise en scene nécessité par 
l'action de la plupart de ses livres 

On peut regretter que certains ouvra 
ges n'aient pas eu leur digne pendant ciné 
matographique, de méme que lon peut 
regretter cette prolifération de Michels 
Strogoffs oú la qualité n'égale pas la quan- 
tité, mais dans l'ensemble, l'écran n'a pas 
trahi Jules Verne, ayant au contraire 
apporté de nouveaux lecteurs à notre 
romancier, tout film à succés entrainant 
un regain de vente des livres adaptés. 

Par bonheur, ce sont justement les 
meilleurs romans fantastiques qui ont été 
portés à l'écran, les laissés pour compte, 
les «oubliés» étant surtout des romans 
d'aventur pimentés parfois d'éléments 
fantastiques, mais sans que le fantastique 
y soit essentiel. On aimerait bien pourtant 
qu'un jour soient adaptés «Le village 
aérien », « L'école des Robinsons », « Les 
aventures de 3 russes et 3 anglais » ou «Le 
superbe Orénoque », tous excellents modé- 
les d'aventures exotiques. 

Quel nouvel Anthony Mann nous fera 
explorer «Le pays des fourrures »? Quel 
autre John Ford nous décrira le fraticide 
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conflit « Nord contre Sud »? Quel succes- 
seur de W.S. Van Dyke nous fera connaitre 
« Le sphynx de glace »? Qu'attendent les 
actuels producteurs de films-catastrophes 
pour nous décrire « L'invasion de la mer » 
ou « L'archipel en feu »? Le cinéma améri 
cain, qui nous a donné les meilleures — et 
la majorité — des adaptations de Jules 
Verne, nous offrira bien un jour certaines 
de ces passionnantes aventures, l'esprit de 
l'auteur francais ayant souvent guidé les 
pas du vigoureux temple hollywoodien, 
ainsi que lattestent de nombreux titres 
que Jules Verne aurait pu inspirer, comme 
le récent chef-d'œuvre de Robert Steven 
son : L'ile sur le toit du monde, ou 
l'amusante nde course autour du 
monde. 

Jules Verne est l'auteur français le 
plus populaire à l'étranger avec Dumas 
pere, Balzac et Hugo; les honneurs posthu- 
mes qui lui ont été décernés témoignent de 
la place qu'il occupe dans la littérature 
mondiale. Des États-Unis, qui ont baptisé 
du nom de Nautilus leur premier sous 
marin atomique, à PU.R.S.S,, qui a donné 
son nom à un cratére de la face cachée de 
la Lune, que de preuves d'une admiration 
universelle légitime! Mais quel plus bel 
hommage peut-on lui rendre que celui qui 
consiste à traduire en images ses ceuvre 
passionnantes en demeurant fidéle à 
l'esprit qui les a engendrées? Le cinéma, 
qui vit actuellement la plus féconde page 
de son Histoire au chapitre : « Fantasti 
que», ne manquera pas, soyons-en 
convaincus et souhaitons-le ardemment, de 
se référer encore longtemps au grand écri- 
vain francais. 

Puisse-t-il élargir le choix des titres 
adaptés, puis il magnifier d'autres tex- 
tes que nous avons aimés, puisse-t-il lacher 
sur les écrans de nouveaux héros verniens 
et de nouvelles inventions fabuleuses! 
Puisse-t-il enfin nous inviter, le plus sou- 
vent possible, à participer à l'un ou à 
l'autre de ses « Voyages Extraordinaires » ! 

Pierre GIRES 
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THE MOST FABULOUS 
ADVENTURES ON, 
OVER OR UNDER 

THE EARTH ! 


VERNE 


0 OF MYSTIMATION 


IN THE MAGI 


oon, WARNER BROS 


par Hervé Dumont 


Abréviations : R. 
Production. Sc. : Scénario. Mus. 
Musique. Mont Montage (Mt) 
Déc. : Décors. Cost, : Costumes. 
Ell. sp. : Effets spéciaux. D. : Distri- 
bution. 


Réalisateur P. 


1901 

LES ENFANTS DU CAPITAINE 
GRANT 

France. P. : Charles Pathé, 50 m 
R Ferdinand Zecca. Dec. 
Lucien Heilbronn. 


1902 

LE VOYAGE DANS LA LUNE 
France. P. : Star-Film Geo Melies, 
285 m/16 ' (30 tableaux). R., Sc. 
Georges Melies, d'aprés «De la 
Terre a la Lune» de J. V. et «The 
First Men in the Moon» de 
HG. Wells. Déc Claudel. Ph. 
Lucien Tainguy, opérateur 
Michaut (colorié à main). Cost. 
Jehanne d'Alcy. D. Georges 
Méliës (chef de l'expédition), 
Bluette Bernon (femme dans la 
lune), Victor André (astronome), 
Depierre (astronome),  Farjaux, 
Kelm, Brunnet (astronomes), le 
Ballet du Theatre du Châtelet et les 
acrobates des Folies-Bergères 

* Seuls les dix premiers tableaux 
s'inspirent de JV. Production trés 
coûteuse pour l'époque 
(10 000 francs) qui fut rapidement 
plagiée aux U.S.A. par Edison et 
Arthur Lubin Co. (A TRIP TO 
MARS). 


1903 

VOYAGE OF THE ARCTIC or HOW 
CAPTAIN KETTLE DISCOVERED 
THE NORTH POLE/THE TRIP ON 
THE ARCTIC 

G.-B. P. Robert William Paul, 
200 m (11 tableaux). A. : Walter 
R. Booth. D. : Fred Warren (cpt 
Kettle) 

* « Voyage féérique » à la Meliés 
partiellement inspiré des « Aventu- 
res du Capitaine Hatteras » 


1904 

UN DRAME DANS LES AIRS 
France. P. Ferdinand Zecca, 
Pathé-Films, 300 m. A. : Gaston 
Velle. Sc. : Z. Rollini. I. : Lizer. 
LE VOYAGE A TRAVERS 
L'IMPOSSIBLE 

France. P. : Star-Film Géo Méliés, 
374 m/24' (40 tableaux). R. : Geor- 
ges Méliés. Sc. : G. Melies, Victor 
de Cottens, d'aprés la piéce de 
J.V. et Adolphe d'Ennery (jouée au 
Théátre de la Porte-Saint-Martin, 
1882). Ph. : Lucien Tainguy (colo- 
rié à main). D. : G. Melies (prof. 
Mabouloff, de la Société de Géo- 
graphie Incohérente), Manuel Del- 
pierre, Fernande Albany, Victor 
André, Fargeau, Mile. Calviére, 
Bosc, Rastrelli, Mlle Bodson, Mary- 
Joséphine Kien. 

* Expédition de la Société de 
Geographie Incohérente vers le 
soleil, en « train intersidéral ». 


1905 
20000 LEAGUES UNDER THE 


SEA 
U.S.A. P., R, D. : Wallace McCut- 
cheon, mari de Pearl White. 


1906 

LE VOYAGE DANS LA LUNE 
France. P. : Gaumont, Alice Guy 
(supervision). R. : Roméo Bosetti 
Sc. : Louis Feuillade. 

* Comédie burlesque qui ne doit 
probablement que peu ou rien à 
J.V. (LE VOYAGE DANS LA LUNE, 
1903) de Segundo de Cho- 
mön/Pathe-Films — ressorti en 
1908 sous le titre du NOUVEAU 
VOYAGE A LA LUNE — ne doit 
rien ni à J.V. ni à la S-F.) 


1907 

200 000 LIEUES SOUS LES MERS 
ou LE CAUCHEMAR D'UN 
PÉCHEUR/20 000 LIEUES SOUS 
LES MERS 

France. P. : Star-Film, Géo Méliès. 
R., Sc, Déc. : Georges Méliès, 
450 m (30 tableaux coloriés à la 
main). Cost. : Jehanne d'Alcy. D. : 
Georges Méliés et le Corps du 
Ballet du Châtelet. 

* Le film, qui n'a aucun rapport 
avec le roman de J.V., sortit alter- 
nativement sous les deux litres, 
suscitant des rapprochements 
injustifiés. 


1908 

THE AIRSHIP/HUNDRED YEARS 
HENCE 

U.S.A. P. : Vita Co. R. : John Stuart 

Blackton. 

* inspiré de «Robur le conqué- 

rant ». 

MICHAEL STROGOFF 

USA. P. : Essanay-Film. Co, ਮੈਂ, 

D. : Gilbert-Max Anderson. 


1909 

VOYAGE AU CENTRE 

DE LA TERRE 

France. P. : Charles Pathé, 9°. R. 
Segundo de Chomón 

VERS LE PÓLE SUD 

France. P. : Gaumont. R, Sc. : 
Louis Feuillade. Ph. : Sorgius. D. : 
George Wague. 

* «Série dramatique» inspirée 
des « Aventures du capitaine Hat- 
teras » 

THE AIRSHIP DESTROYER/THE 
AERIAL TORPEDO (U.S.A. : BAT- 
TLE IN THE CLOUDS) 

G-B. P. : Charles Urban Trading 
Co, 1350 ft A, Sc Walter 
R. Booth, inspiré de «Robur le 
conquérant ». 


1910 

AERIAL SUBMARINE-PIRACY IN 
SEA AND IN AIR 

G.-B. P. : Kineto. R., Sc. : Walter 
R. Booth, 750 ft, d'après = Robur le 


conquérant ». 
MICHAEL STROGOFF 
USA. P. Edison Mfg. Co., 


303 m/4 actes (colorié a la main). 
R, Sc. : J. Searle Dawley. D. : 
Charles Ogle (Strogoff), Mary Ful- 
ler (Nadia), Marc McDermott (Oga- 
reff), Harold Shaw. 

* Le réalisateur et l'interprète prin- 
cipal du premier FRANKENSTEIN 
(1910) réunis dans une production 
assez ambitieuse. 


1911 

THE PIRATES OF 1920 

G.-B. P. : Cricks & Martin, 15°, A. : 
Dave Aylott, AE. Coleby. Ph. : 
J.H. Martin. Sc. : d'aprés « Robur 
le conquérant » 

* Des pirates de l'air dans un 
engin propulsé par des hélices 
attaquent un navire et enlévent 
quelques passagers. 

THE AERIAL ANARCHISTS 

G.-B. P. : Robert W. Paul, 15. A. : 
Walter R. Booth. Sc. d'aprés 
« Robur le conquérant ». 

* Depuis leur engin volant, des 
anarchistes bombardent Londres. 


1912 

LA CONQUÉTE DU PÓLE 

France. P. : Star-Film Paris, Géo 
Méliés. R., Sc. Déc. : Georges 
Méliés, lointainement inspiré des 
«Aventures du capitaine Hatte- 
ras». Ph. : Bardou, Georgette 
Melies. 20' (40 tableaux). D. 
Georges Mélies (prof. Maboul). 


1913 

DIE REISE UM DIE WELT oder DIE 
JAGD NACH DER HUNDERT 
PFUNDNOTE 

Allem. P. : Karl Werner, Berlin, 
2021 m/6 actes. A. : Willy Zeyn, 
Ernst Kórner. Sc. Rudolf del 
Zopp. Ph. : Georg Paezel. Dec. 
Kurt Dürnhófer. D. : Senta Eich- 
staedt (Miss Nobody), Fred Selva- 
Gcebel, Josef Cœnen, Hansi Dege, 
Adele Reuter-Eichberg, Ernst Kór- 
ner, Karl Harbacher, Cowboy-Jen- 
kins. 

* Pastiche du « Tour du Monde en 
80 jours » avec lointaine allusion 
au cpt Nemo (Nobody), réalisé à 
grands frais dans les ateliers de 
Gross-Lichterfelde à Berlin. 

Film inachevé : LES ENFANTS DU 
CAPITAINE GRANT 

France. P. : Éclair-Films. R., Sc. : 
Victorin Jasset D. Charles 


Krauss, André Liabel, Josette 
Andriot. 

* Film interrompu par le décès de 
Jasset, le 22 juin 1913, lors du 
tournage à la Côte d'Azur. 


1913-1914 

LES ENFANTS DU CAPITAINE 
GRANT 

France. P. : Eclair-Films, Série 
«Les films Jules Verne» No 1, 
1950 m/6 actes. R. : Henry Rous- 
sell. D. : Gilbert (Robert Grant), 
Delamercie (Paganel). 

* Probablement réutilisation par- 
tielle du matériel tourné par Jasset 
La série « Les Films Jules Verne = 
n'eut pas de suite, quoique certai- 
nes sources allemandes mention- 
nent une production Éclair du 
TOUR DU MONDE EN 80 JOURS 
réalisée avant 1918. 


1914 

MICHAEL STROGOFF 

USA. P. Arthur Lubin Co. 
5 actes. R. : John Ince. Sc. 
Emmett Campbell. D. Jacob 
P. Adler (MS), Lottie Briscæ 


(Nadia), Earie Metcalf (Ogareff) 
MICHAEL STROGOFF 

U.S.A. P. : L. Lawrence Weber, 
Popular Plays & Players Prod. 
Supervision _ Herbert Blaché, Alice 
Guy-Blache. A. : Lloyd B. Carleton 
Sc. : Benjamin S. Kotlowsky. D. 
Olga Petrova, David Powell 


1915-1916 

20 000 LEAGUES 

UNDER THE SEA 

(20 000 LIEUES SOUS LES MERS) 
U.S.A. P. : Carl Laemmle, Univer- 
sal, 2500 m/105'. R., Sc. : Stuart 
Paton. Séquences sous-marines 

John Ernest Williamson, George 
M. Williamson. Ph. : Eugéne Gau- 
dio. D. Allen Holubar (cpt 
Nemo/prince Dakkar), June Gail 
(Child of Nature), Matt Moore (Ltn. 
Bond), William Welsh (Charles 
Denver), Lois Alexander (fille du 
prince Dakkar), June Gail (épouse 
du prince Dakkar), Dan Hamion 
(prof. Aronnax), Edna Pendleton 
(sa fille), Curtis Benton (Ned Land), 
Howard Crampton (Cyrus Har- 
ding), Wallace Clark (Pencroft), 
Martin Murphy (Herbert Brown), 
Leviticus Jones (Nab) 

* Adaptation libre comprenant 
aussi bien la jeunesse de Nemo 
(la révolte des Cypayes, sa vie de 
maharadjah) que certains épisodes 
de «lle mystérieuse». Le film 
suscita un intérêt considérable 
(9 mois d'exclusivité a New York) 
grace aux sensationnelles prises 
de vues sous-marines des freres 
Williamson, filmées à Nassau 
(Bahamas) depuis leur sous-marin. 
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1916 

LA DESTINÉE DE JEAN MORE- 
NAS 

France. P. Films Jules Verne, 
Paris-Toulon/Eclair. P., R., Sc. 
Michel Jules-Verne. 

* Ce film, premier d'une série de 
Quatre films, fut réalisé par le fils 
de J.V. avec sa propre équipe 
cinématographique et distribué par 
Éclair. Les quatre films, dont la dit- 
fusion fut des plus restreintes, 
furent tournés avec de petits 
moyens, en dehors des grands cir- 
cuits, dans le sud-est de la France 
(gorges du Verdon) «Mise en 
scene sommaire, paysage catre, 
qui ressemble étrangement à la 
plaine de Craux, quelques négres 
anémiques, un lion famélique, 
mais tout cela plait énormément; le 
public applaudit sans cesse », écrit 
«La Revue Suisse de Cinéma» 
(17.4.20) à propos de L'ETOILE DU 
SUD Le VINGT MILLE LIEUES 
SOUS LES MERS de Michel Jules- 
Verne, mentionné dans certains 
ouvrages de cinéma, ne fut en 
revanche jamais réalisé, faute de 
moyens. 


1917 

20000 FEATS UNDER THE SEA 
dessin animé parodique. 

USA. P. : A. Kay Co. 1 bobine. 
R. : Paul Terry. 

20 000 LAUGHS UNDER THE SEA 
dessin animé parodique. 

USA. P. : Universal, 1 bobine. A. : 
Pat Sullivan. 

20000 LEGS UNDER THE SEA 
dessin animé parodique. 

USA. P. : International Film Ser- 
vice, série « Katzenjammer Kids » 
de Rudolph Dirks: 

LES INDES NOIRES 

France. P. : Films Jules Verne, 
Paris-Toulon/Eclair (Edition 
Aubert), 1165 m. P. R., Sc. : 
Michel Jules-Verne. 


1918 

L'ÉTOILE DU SUD 

France. P. . Films Jules Verne, 
Paris-Toulon/Eclair, 1400 m. P., ਮੈ, 
Sc. : Michel Jules-Verne. 


1918-1919 

DIE REISE UM DIE ERDE IN 80 
TAGEN/DIE REISE UM DIE WELT 
Allemagne. P. : Richard Oswald- 
Film GmbH, Berlin, 
2578 m/B actes. R., Sc. : Richard 
Oswald. Ph. : Max Fassbender 
Mus (partition) : S. Radzitzki. D. 
Conrad Veidt (Phileas Fogg), 
Eugen Rex (Passepartout), Anita 
Berber (Aouda), Reinhold Schúnzel 
(Corsican), Max Gülstorff (détective 
Fix), Kate Oswald 

* Grand spectacle de 2 heures 
tourné dans les décors des ateliers 
Grunewald à Berlin. Adaptation a 
la limite du burlesque (Schunzel en 
comique). Pour éviter des ennuis 
avec les héritiers de J.V., Oswald 
change le titre du film peu après 
sa sortie. 


1919 

LES CINQ CENTS MILLIONS DE 
LA BÉGUM 

France. P. Films Jules Verne, 
Paris-Toulon/Eclair, 6 parties P., 
R., Sc. : Michel Jules-Verne 


1920 

MATHIAS SANDORF 

France. P. Louis Nalpas, 
Nice/Union-Eclair, 2400 m/9 épiso- 
des R, Sc. : Henri Fescourt. Ph. 
Parguel. Dec. David Mont, 
Mario Nalpas Eff. sp. Gaston 
Lavrilier. Ass.-R. Jean-Louis 
Bouquet. D. Romuald Joube 
(M. Sandort/Antékirtt), Yvette 
Andreyor (Sava Toronthal), Jean 
Toulout (Silas Toronthal), Paul Ver- 
moyal (Sarcany), Gaston Modot 
(Carpéna), Armand Tallier (Pierre 
Bathory), Armand Dutertre (Borik), 


Henri Maillard (Ferrato), Mario 
Nastasio (Zirone), Benevenuto- 
Nardo (Pescade), Milo-Poggi 


(Matifou), Nazzio (Ladislas Zath- 
mar), Darnay (Etienne Bathory), 
Djemil Anik (Nasmir), Germaine 
Pelisse (Mme Toronthal), Mme de 
la Croix (Mme Sathory), Gabrielle 
Ristori (Maria Ferrato). 

e Premier grand film de Fescoun, 
tourné á Nice, en Provence (gor- 
ges du Verdon), au site d'Entre- 
vaux, á Saint-Paul-de-Vence et a 
Trieste. La production francaise la 
plus importante de l'année. 


CK be 
1921 


DIE INSEL DER VERSCHOLLENEN 
(Trad. : L'ile des disparus) 
Allemagne. P. : Corona-Film Berlin, 
2128 m/5 acles. R. : Urban Gad. 
Sc. : B.E. Lüthge, Hans Behrendt, 
d'aprés « L'ile du docteur Moreau » 
de H.G. Wells, « L'ile mystérieuse » 
de JV. et «Docteur Lern» de 
Renard. D. : Alf Blütecher, Adolf 
Tronier Funder, Erich Kaiser-Titz, 
Ludmilla Hell, Umberto Guarracino 
Cimaste, Nien-Tso-Ling, Loo Bell. 
* Amaigame de trois romans fan- 
tastiques : deux amis naufragés 
sur une ile apparemment déserte 
tentent de survivre, puis décou- 
vrent qu'elle est habitée par un 
savant fou qui pratique de mons- 
trueuses expériences sur les ani- 
maux. 15 sauvent une femme des 
griffes du docteur et parviennent à 
s'entuir. 


1922-1923 

AROUND THE WORLD 

IN 18 DAYS 

sérial de 12 épisodes. 

USA. P. : Carl Laemmle, Univer- 
sal, 2 bobines par épisode. A. : B. 
Reaves Eason, Robert F. Hill, Sc. : 
George Bronson Howard, Frank 
Oward Clark, d'aprés story de 
Robert Dillon. D. : William Des- 
mond (Philéas Fogg Ill), Laura La 
Plante, Spottiswoode Aitken, Wil- 
liam P. de Vaul, Wade Boteler, Wil- 
liam Welsh. Episodes 1, The 
Wager, 2. Wanted by the Police, 
3. The Apaches of Paris, 4. The 
Man who broke the Bank at Monte 
Carlo, 5. Sands of Doom, 6. The 
Living Sacrifice, 7. The Dragon's 
Claw, 8. A Nation's Peril, 9. Trap- 
ped in the Clouds, 10. The Brink of 
Eternity, 11. The Path of Peril, 
12 The Last Race. 

* Variation du roman de J.V. : le 
neveu de Phileas Fogg parie qu'il 
effectuera le tour du monde en 
18 jours, au bénéfice d'une com- 
pagnie petrolifére; envieux, le vice- 
président de cette compagnie tente 
de len empécher par tous les 
moyens. 


1923 (septembre) 

Louchets constitue une société qui 
se propose de filmer tous les livres 
de J.V. aprés en avoir racheté les 
droits : fondation «Le Film Jules 
Verne, Paris ». Sans suite. 

Projet inabouti : MICHEL STRO- 
GOFF 


France. R. : Léonce Perret. Sc. : L. 
Perret, Valentine Petit-Perret D. : 
Jeanne Brindeau (Marta S.), Geor- 
ges Vaultier (Ogaretf). 
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1925-1926 
MICHEL STROGOFF 
France P. Noé Bloch-Westi, 


Films de France (Société des Ciné- 
Romans), 4 000 m/10 bobines. R. 
Viatcheslav — Tourjansky. Sc 
V Tourjansky, Boris de Fast, Ivan 
Mosjoukine Ph. Leon H Burel, 
Nicolas Toporkoff, Fédote Bour- 
gassof Déc V. Schildknecht. 
Cost. : Léon Zack. Chor. : Tina de 
Ysarduy D. Ivan Mosjoukine 
(M.S.), Eugene Gaidaroff (Alexan- 
dre Il), Nathalie Kovanko (Nadja 
Feodorova), Arkady Chakatouny 
(ivan Ogareff), Boris Defas (Feofar 
Khan), Jeanne Brindeau (Marla 
Strogoff), Gabriel de Gravonne 
(Alcide Jolivet), Henri Debain 
(H. Blount), Tina de Yzarduy (San- 
gara), Vladimir Kvanin (Vassilij 
Feodoroff), Nicolas Kougouchev 
(gen. Kissoff), Nicolas Koline, Boris 
de Fast 

* Pour la premiere superproduc- 
ton de Mosjoukine : plus de 
2 heures de «belles images», 
fidèles au texte, filmees sans génie 
á Riga (Lettonie), dans la région de 
Latgalen, avec 4 000 figurants, puis 
á Billancourt et á Boulogne-sur- 
Seine (juillet 1925-janvier 1926) 
Alin d'accentuer lauthenticité du 
récit, l'équipe cinématographique 
est composée en majeure partie 
d'émigrés russes. 


1926-1929 3 
MYSTERIOUS ISLAND (L'ÎLE 
MYSTERIEUSE) — Technicolor 
bichrome 

U.S.A. P. : Irving Thalberg, Metro- 


Goldwyn-Mayer, 95°. A. : Maurice 
Tourneur, Benjamin Christensen et 
Lucien Hubbard. Sc. : Lucien Hub- 
bard. Ph. : Percy Hilburn, William 
Howard Greene, John Ernest Wil- 
liamson (phot. sous-marine). Déc, 
Cedric Gibbons. Mus. Martin 
Broones, Arthur Lange. Eff sp 
James Basevi, Louis H. Tolhurst, 
Irving Ries. Son : Douglas Shearer. 
Mt. : Carl L. Pierson, Script-Clerk 
Jacques Tourneur. D. : Lionel Bar- 
rymore (comte Dakkar/cpt Nemo), 
Jane Daly (Sonia), Lloyd Hughes 
(Nikolai), Montagu Love (Falon) 
e Commencé en 1926 sous la 
direction de Tourneur, puis de 
Christensen, cette version en 
Technicolor bichrome subit 
d'Innombrables deboires. Thalberg 
attela une vingtaine de scenaristes 
à la «modernisation» du roman, 
qui finalement n'en retient que le 
personnage de Nemo (sous son 
nom véritable : prince Dakkar) — 
rôle initialement conlié à Lon Cha- 
ney. Willlamson filma à nouveau 
les scenes sous-marines aux 
Bahamas, scènes qui durent ètre 
retournees entierement, suite aux 
ravages d'un ouragan en 1927. En 
1929, Hubbard ajouta quelques 
séquences sonores. Le film coüta 
plus de deux millions de dollars. 
Sc. : < Le tyran Falon a pris le pou- 
voir sur l'ile de Hetvia. Le savant 
Dakkar s'enluit à bord de son 
invention, un sous-marin, et pour- 
Suit la lutte contre l'opresseur sous 
les mers, oü il doit affronter un 
peuple de nains buveurs de sang. 
La paix rétablie à Hetvia, Dakkar, 
mourant, disparait sous les flots 
avec son invention, » 


1927 

Projet inabouti 
RIOSA 
Espagne. P, R. et I. : Enrique 
Rambal et sa troupe du Teatro de 
Novedades, Madrid 

* Citée à tort par certains histo- 
riens, cette version ne vit jamais le 
jour. Rambal élait un metteur en 
scène de théâtre réputé pour ses 
entreprises originales. En dècem- 
bre 1927, il monta «Vingt mille 
lieues sous les mers » (Veinte mil 
leguas de viaje submarino) sous la 
forme d'une revue musicale, inter- 
prétant lui-méme le róle de Nemo. 
(Musique : Ubeda), 


: LA ISLA MISTE- 


1932 (septembre) 

Alexander Korda (London-Films) 
fonde la «Société Films Jules 
Verne» apres avoir rachelé les 
droits de tous les romans. 

Parodie TWENTY THOUSAND 
LEGS UNDER THE SEA 

(20 000 PIEDS SOUS LA MER) — 
dessin animé. 

U.S.A, P. : Max Fleischer, Para- 
mount, 7° R. : Dave Fleischer 


1935 

Projet inabouti : AROUND THE 
WORLD IN 80 DAYS 

G.-B. P. . Alexander Korda. R. 
René Clair. D. : Maurice Chevalier 
(Passepartout) 


1935-1936 

DETI KAPITANA GRANTA 

(LES ENFANTS DU CAPITAINE 
GRANT) 

URSS. P. : Mosfilm, 90° R. : Vla- 
dimir Vainschtock, D. Gutman 
Sc. O. Leodinov. D. Nicolaij 
Tcherkassov (Jacques Paganel), 
Jacha Segel (Robert Grant), 
D. Gutman (major MacNabbs), 
O. Bazanov (Mary Grant), Y. You- 
riev (Lord Glenarvan), Tchouvelev 
(le matelot). 

* Tourné pour le trentieme anni- 
versaire de la mort de J.V., avec la 
participation du prestigieux Tcher- 
kassov. Du texte abondant, on a 
retenu une vingtaine d'épisodes 
sans souci excessif des transitions 
et annoncés par une gravure de 
l'édition Hetzel. Le style allusif et 
calligraphique de Vainschtock (qui, 
laute de moyens, a dü filmer ce 
périple autour du monde en Cau- 
casie, de septembre 1935 à mai 
1936) confére au film un charme 
proche de Zeman. 


1936-1939 

Film inachevé : AROUND THE 
WORLD IN 80 DAYS — dessin 
animé de long métrage. 
G.-B./France. P. : Alexander 
Korda, London-Films. A. : Anthony 
Gross, Hector Hoppin. En 1955, le 
British Film Institute financa une 
version de 17' de ce film, complé- 
tée par Anthony Gross, John Halas 
et Joy Batchelor. 


1936 
Projet inabouti : 20000 LEAGUES 
UNDER THE SEA 


U.S.A. P. : Irving Thalberg, Metro- 
Goldwyn-Mayer. R. : Victor Fle- 
ming. Ph. : Ernest et George Wil- 


liamson (phot. sous-marine), D. 
Spencer Tracy (capitaine Nemo), 


DER KURIER DES ZAREN/ | 
MICHEL STROGOFF 

Allemagne/France. P. 
berg-Film GmbH Berlin/Les Pro- 


R. Eich- 


ductions J-N Ermolief, Paris, 
2540 m/100. R. Richard Eich- 
berg. Sc. : Hans Kyser. Ph. : Ewald 
Daub, Adolph Otto Weitzenberg. 
Mus. : Hans Sommer. Déc. : Willi 
A. Hermann, Alfred GE. Bütow 
Cost. : Boris Bilinsky. Mt. : Jean 
Delannoy. Dir. P. : Walter 903 
D. : Adolf Wohibrück (M.S.), Luwe 
Höflich (Marta), Maria Andergast 
(Nadja) Alexander Golling (Oga- 
reff), Hilde Hildebrand (Zangara), 
Kurt Vespermann (Jolivet), Theo 
Lingen (Blount), Olga Schaub 
(Mascha), Hans Zesch-Ballot (le 
tsar), Herbert Hübner (prince 
Fedor), Bernard Gœtzke (Feofar 
Khan), Walter von Allvórdern, Ernst 
Behmer, Youngling Tschang 
Version francaise : 


Supervision : Jacques de Baron- 
celli Dial. Jacques Natanson. 
Adapt. Jean Bernard-Luc, 


T.H. Robert. Déc. : Ivan Lochakoïf, 
Meingard. Dir. P. : Pierre O'Connel 
D. : Colette Darfeuil (Sangarre), 
‚Armand Bernard (Blount), Charles 
Vanel (Ogaref), Fernand Charpin 
(Jollivet), Yvette Lebon (Nadia), 
Marcelle Worms (Marfa), Victor 
Vina (le Tsar), Camille Bert (Grand 
Duc), René Stern (gen. Kirssanof), 
Bill Bocketts (Wassily). 

* Eichberg réalise cette onéreuse 
coproduction d'Ermolieff dans les 
Studios de Johannisthal à Berlin et 
à Veddin, en Bulgarie Plus 
condensé que la version préce- 
dente, son film offre une reconstitu- 
tion proprement luxueuse (le palais 
du Tsar), des images chatoyantes 
(Irkoutsk en flammes) et un 
charme romanesque qui doit beau- 
coup à l'interprétation de Wohl- 
bruck. Le film sera interdit en Alle- 
magne nazie des 1939. 
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1937 

THE SOLDIER AND THE LADY / 
THE ADVENTURES OF MICHAEL 
STROGOFF 

USA P. Pandro S. Berman, 
RKO, 85' Associate-P 

JN. Ermolieff. R. : George Nicholls 
Jr. Sc. : Mortimer Offner, Anthony 
Veiller, Anne Morrison Chapin. 
Ph. : Joseph August A.S.C. Mus. 
Nathaniel Shilkret. Mt. Frederic 
Knudtson. Cost. : Walter Plunkett. 
D : Anton Walbrook/Adolf Wohl 
brick (MS), Akim Tamiroff (Oga- 
reff), Margot Grahame (Zangarra), 
Elizabeth Allan (Nadia), Fay Bainter 
(Marfa S.), Eric Blore (Blount), Paul 
Guilfoyle (Vassily), Paul Harvey (le 
Tsar), William Stack (Grand Duc), 
Edward Brophy (Eddie Packer), 
Michael Visaroff (aubergiste), 
Frank M. Thomas (douanier). 

* Copie carbone de la production 
précédente, mais réalisée a Encino 
(studios RK.O.) sous la supervi- 
sion d’Ermolieff. Toutes les scenes 
de foule et de batailles proviennent 
du film d'Eichberg 


1938 (juin) 

Projet inabouti : LE FILS DE 
MICHEL STROGOFF 

France. P. : J.N. Ermolieff, Paris 
R, : Jacques de Baroncelli. 
Émission radio : AROUND THE 
WORLD IN 80 DAYS 

U.S.A. P. : C.B.S. New York, The 
Mercury Theatre on the Air. R 
Orson Welles. D. : Orson Welles, 
Joseph Cotten, Everett Sloane, 
Agnes Moorehead. 


1941 

TAINSTVENNYI OSTROV 

(Trad. : L'ile mystérieuse) 

URSS. P. : Studio Odessa. A. 
Edouard A. Penzlin, B.M. Chelint- 
zev. Sc. B.M. Chelintzev, 
M.P. Kalinin. Ph. M.B. Belskin 
Mus. : N.W. Bogoslobski. Mt. 
S.G. Axelrod. Eff. sp. : MF. Karu- 
kov. D. : AS. Krasnopolski (Cyrus 
Smith), P.I. Kijanski (Gédéon Spil- 
lett), A.A. Andrijenko (Bonaventure 
Pencroff), R. Ross (Nab), I.S. Kos- 
low (Ayrton), N.W. Kommissarow 
(capitaine Nemo) 

* Réalisé dans les studios 
d'Odessa et sur les rives de la Mer 
Noire en 1941, à la veille de l'inva- 
Sion allemande, ce film soviétique 
respecte minulieusement la trame 
du roman. Hymne au collectivisme 
et au progres technique, condam- 
nation de l'esclavagisme yankee 
(le noir Nab) et du colonialisme 
anglais. 
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1943 

MIGUEL STROGOFF, EL CORREO 
DEL ZAR 

Mexique. P. : Joseph N. Ermolieff, 
Cimesa, 92. R. : Miguel M. Del- 
gado. Sc. Joseph N. Ermoliett 
Dial. : Mauricio Magdaleno. Ph. 
Alex Phillips. Mus. : Rodolfo Halft- 
ter. Déc. : Manuel Fontanals. Mt. 
Mario del Rio, Alfredo Rosas 
Priego. Dir. P. : Antonio Guerrero 
Tello. D. Julian Soler (M.S.), 
Lupita Tovar (Nadia), Julio Villar- 
real (Ogareff), Anita Blanch 
(Petrova), Andrés Soler (Maurice 
Jolivet), Luis G. Barreiro (Brown), 
Francisco Jambrina (gen. Kirssa- 
nof), Victoria Argota (Marla S), 
Salvador Quiroz (Gouverneur), 
Manuel Donde (Feofar Khan), Jose 
Torvay (Tartare), Conchita Gentil 
Arcos (Voyageuse), Charles Ste- 
vens, Gerardo del Castillo, Angel 
T. Sala, José Arratia 

* Adaptation mélodramatique et 
lacrymale, á nouveau patronnée 
par Ermolieff, les scènes d'inté- 
rieurs, tournees dans les studios 
exigus Azteca, contrastent forte- 
ment avec les somptueux exlé 
rieurs provenant du film d'Eich- 
berg 


1945-1946 
PJATNADCATILETNIJ KAPITAN 
(Trad. : Un capitaine de 15 ans) 
URSS. P. Sojusdjetfilm. A. 
Wassilij (Borislav) Shurawljow) 
Sc. : G. Grabner, W. Shurawljow 
Ph. : Vogelmann. D. : Chwylia 
(capitaine Marlowe), Ismailowa 
(Mrs. Weldon), Souchanov (cousin 
Bénédict), Astangov (Negoro), 
Vsevolod Larinnov (Dick Sand), 
Abdulov (Altez), Kulakov (Harris), 
Coretta Arle Tiz (Nan), Wayland 
Rodd (Hercule), Asarik Messerer 
(Jack Weldon). 

e Film volontairement naif, destine 
au public enfantin. 


1948 

Projet inabouti : AROUND THE 
WORLD IN 80 DAYS 

G.-B. P. : Alexander Korda, Lon- 
don-Films. A, Sc. et D. : Orson 
Welles. (Welles avait produit, 
monté et joué (détective Fix) en 
1946 á Broadway une adaptation 
musicale du roman : 40 scènes 
avec chœurs, ballets el un cirque 
japonais. Mus. : Cole Porter. Utili- 
sation de séquences cinématogra- 
phiques ) 


Émission radio : LE TOUR DU 
MONDE EN 80 JOURS 

France. P. : OR.F. Paris. R. : Mau- 
rice Cazeneuve. Sc. : Jean Coc- 
teau, Pierre Viallet. D. : Jean Coc- 
teau (Phileas Fogg), Roland Tou- 
tain (Passepartout), Muni (Aouda), 
Francette Vermillat 


1951 

MYSTERIOUS ISLAND 

Sérial de 15 épisodes. 

USA. P. : Sam Katzman, Colum- 
bia. A. ‘Spencer Gordon Bennet 
Sc. : Lewis Clay, Royal K. Cole, 
George H. Plympton. Ph. : Fayte 
Browne. Mus. : Mischa Bakaleini- 
koli, Mt. : Earl Turner. D. : Richard 
Crane (capitaine Harding), Mars- 
hall Redd (Jack Pencroff), Karen 
Randle (Rulu), Ralph Hodges (Bert 
Brown), Gene Roth (capitaine 
Shard), Hugh Prosser (Gideon Spi- 
lett), Terry Frost (Ayrton), Rusty 
Wescoatt (Moley), Bernard Hamil- 
ton (Neb), Leonard Penn (capitaine 
Nemo). Episodes 1. Lost in 
Space, 2. Sinister Savages, 
3. Savage Justice, 4. Wild Man at 
Large, 5. Trail of the Mystery Man, 
6. The Pirates Attack, 7. Menace 
of the Mercurians, 8. Between two 
Fires, 9. Shrine of the Silver Bird, 
10. Fighting Fury, 11. Desperate 
Chance, 12. Mystery of the Mine, 
13. Jungle Downfall, 14. Men 
From Tomorrow, 15. The Last of 
Mysterious Island. 

e Adaptation fantaisiste : l'ile en 
question est convoitée par des 
cannibales, des pirates, et, des le 
7e episode de ce sérial extrava- 
gant, par une princesse de la pla- 
néte Mercure á la recherche d'un 
métal radioactif pour détruire la 
Terre. Avec l'aide du capitaine 
Nemo, les Conféderes naulragès 
enrayeront l'invasion des extrater- 
restres. 


1952 

LES VOYAGES EXTRAORDINAI- 
RES DE JULES VERNE 

France. P. : Les Films du Mino- 
taure, Paris, 27. R. et Sc, : Jean 
Aurel. Ph. : Arcady. Mus. ` Katcha- 
chourian, Prokofieff. Commentaire 
Alain Gheerbrand 

* Documentaire avec illustrations 
des albums Hetzel. 


1952-1953 

Projet inabouti : 20 000 LEAGUES 
UNDER THE SEA 

USA. P. : Paramount. R. : George 
Pal (in Technicolor). 


1954 

20000 LEAGUES 

UNDER THE SEA 

(20 000 LIEUES SOUS LES MERS) 
U.S.A. P. : Walt Disney, Buena 
Vista. R. : Richard Fleischer. Sc. : 
Earl Fenton. Ph. : Franz Planer 
A.S.C. (Technicolor, Cinemas- 
cope), Till Gabbani (phot. sous- 
marine), Ralph Hammeras (eff. 
sp.). Déc. : John Meehan. MÍ. 
Elmo Wiliams. Mus. : Paul 
J. Smith. Eff. sp. : Ub Iwerks. D. : 
Kirk Douglas (Ned Land), James 
Mason (capitaine Nemo), Paul 
Lukas (prof. Aronnax), Peter Lorre 
(Conseil), Robert J. Wilke 
(1er matelot), Carleton Young (John 
Howard), Ted de Corsia (capitaine 
Farragut), Percy Helton (plongeur), 
Ted Cooper (marin), Edward Marr 
(agent), Fred Graham (Casey 
Moore), J.M. Kerrigan (Billy), Harry 
Harvey, Herb Vigran. 

* Premier J.V. en CinemaScope el 
le meilleur film non-animé des stu- 
dios Disney, tourné a la Jamaïque 
(les cannibales), aux Bahamas 
(scenes sous-marines) et a Bur- 
bank. Légéres entorses au romat 
le « Nautilus » fonctionne à l'éner- 
gie nucléaire et Nemo, se sachant 
perdu, atomise son repaire, lile 
Vulcania. Le film revint a 5 millions 
de dollars et en rapporta 11. Il fut 
recompensé de deux Oscars pour 
la direction artistique (décors) el 
les effets spéciaux 

OPERATION UNDERSEA (T.V.) 
U.S.A. P. : Buena Vista, «The 
Wonderful World of Disney» T.V.- 
Séries. R. : James Havens. Docu- 
mentaire sur le tournage du film 
précédent, 60'. 


[e nn ES 
Le plus beau spectacle 
du monde! 


Shirley 
MacLaine 


VE TOUR 
DU MONDE 
a EN 80 JOURS 


1956 

AROUND THE WORLD 

IN 80 DAYS 

(LE TOUR DU MONDE EN 
80 JOURS) 

USA. P. . Michael Todd, United 
Artists, 170. R. : John Farrow et 
Michael Anderson. Ass.-R. : Wil- 
liam Cameron Menzies, Kevin 


O'Donovan McClory. Sc. : James 
Poe, John Farrow, S.J. Perelman 
Ph Lionel Lindon (Technicolor). 
Mus. : Victor Young. Déc. : James 
Sullivan, Ross Dowd. Cost. : Miles 
White. Mt : Gene Ruggiero, Paul 
Wealherwax. Gönörique Saul 
Bass. D, ‘David Niven (Phileas 
Fogg), Cantinflas (Passepartout), 
Robert Newton (Mr. Fix), Shirley 
MacLaine (Aouda), Charles Boyer, 
Joe E. Brown, Martine Carol, John 
Carradine, Charles Coburn, Ronald 
Colman, Noel Coward, Finlay Cur- 
rie, Andy Devine, Marlene Dietrich, 
Luis Miguel Dominguin, Fernandel, 
Sir John Gielgud, José Greco, Sir 
Cedric Hardwicke, Trevor Howard, 
Glynis Johns, Buster Keaton, Peter 
Lorre, Edmund Lowe, Victor McLa- 
glen, Tim McCoy, John Mills. 

e A ce jour, le plus coûteux spec- 
tacle inspiré de JV ' écran géant 
(Todd-AO), 40 vedettes internatio- 
nales dans de petits róles, deux 
ans de tournage à Hollywood, en 
Europe, à Hong Kong, en Thai- 
lande, au Japon, au Pakistan, etc. 
John Farrow met le film en chantier 
et dirige la sequence en Espagne, 
mais quitte le film aprés une dis- 
pute avec Todd. Aux USA,, le film 
est couvert de prix : 5 Oscars, 
New York Film Critics Award, Gol- 
den Globe Award; il ouvre le Festi- 
val de Cannes 1957. Recettes 
23 millions de dollars. Au prolo- 
gue ' LE VOYAGE DANS LA LUNE 
de Mélies. 


1956 

MICHEL STROGOFF/MICHELE 
STROGOFF/DER KURIER DES 
ZAREN/MIHAILO STROGOV 
France/ltalie/Allemagne/Youg. P. 
Émile Natan, Les Films Modernes, 
Paris/Illiria/Ufus, 113. R. :Carmine 
Gallone. Sc. : Marc-Gilbert Sauva- 
jon. Ph. Robert Lefebvre (East- 
mancolor, Dyaliscope). Déc. : Léon 
Barsaca. Cost. : Marcel Escoffier. 
Mus. Norbert Glanzberg. Son 
Louis Hochet D. :Curd Jürgens 
(MS), Geneviève Page (Nadia), 
Valéry Inkijinoff (Feofar Khan), 
Henri Nassiet (Ogareff), Françoise 
Fabian (Natko), Jean Paredes 
(Jolivet), Gerard Buhr (Blount), 
Silva Koscina (Sangarre), Jacques 
Dacqmine (Grand Duc), Sylvie 
(Marla S), Paul Demange, Louis 
Arbessier. 

* Imagerie cunventionnelle réali- 
sée a grands frais en Yougoslavie, 
sur les bords de la Drave, et á Bil- 
lancourt, par un spécialiste du 
«péplum» sous Mussolini Une 
des coproductions européennes 
les plus onéreuses d'apres-guerre 
et, en France, le plus grand succés 
commercial de l'année 1956 


1956-1957 
VYNALEZ ZKAZY 

(UNE INVENTION DIABOLIQUE) 
6.6.9.੧. P, R. Karel Zeman, 
2 400 m. Sc. Karel Zeman, Franti- 
Sek Hrubin, d'aprés « Face au dra- 
peau » Commentaire Jiri 
Brdecka. Déc. : Zdenek Rozkopal 
Mus. Zdenek Liska. ph. Jifi 
Tarantik. Mt. : Zdenek Stehlik. Son 
Frantisek Strangmúller, Hanus Sil- 
vera. D. : Arnost Navratil (Thomas 
Roche), Lubor Tokoš (Simon Hart), 
Miloslav Holub (Artigas), Frantisek 
Siegr (capitaine de pirates), Vaclav 
Kyzlink (Serke), Jana Zatloukalova 
(Jana). 

* Film de trucages plaçant les 
comédiens dans un univers de 
gravures animées sorties des édi- 
tions Hetzel, Réalisée en sépia 
dans les petits studios de Gottwal- 
dov, cette œuvre de Zeman com- 
plete la trame de «Face au dra- 
peau» d'éléments issus d'autres 
romans (le « Nautilus », l'Albatros, 
l'ile volante). 


1957 

Film inachevé : DE LA TERRE À 
LA LUNE 

Long métrage d'animation 
France. R, Sc. Jean 
André Cerf 


Image, 


Projet inabouti : LE CHÄTEAU 
DES CARPATHES ou LES ADIEUX 
DE LA STILLA 


Roumanie. R. : Alberto Cavalcanti. 
Sc. : A. Cavalcanti. Titus Popovici, 
d'après J.V. et des themes de Vil- 
liers de l'Isle-Adam. 


1958 

FROM THE EARTH TO THE MOON 
(DE LA TERRE A LA LUNE) 

U.S.A. P. :Benedict Bogeaus, War- 
ner Bros., 100'. R. : Byron Haskin. 
Sc. : Robert Blees, James Leices- 
ter. Ph. : Edwin B. Dupar. Mus. 
Louis Forbes. Déc. : Hal Wilson 
Cox. Elf. sp. : Albert M. Simpson 
Mt. : Leicester. Son : Weldon Coe. 
D. : Joseph Cotten (Victor Barbi- 
cane), George Sanders (Stuyve- 
sant Nicholls), Debra Paget (Virgi- 
nia Nicholl), Don Dubbins (Ben 
Sharpe), Patric Knowles (Cartier), 
Melville Cooper (Bancroft), Carl 
Esmond (Jules Verne), Henry 
Daniell (Morgana), Ludwig Stossel 
(Von Metz), Morris Ankrum (prési- 
dent Grant) 

* Film à trés petit budget. Les 
scénaristes éliminent le person- 
nage d'Ardan et accentuent la riva- 
lité Barbicane-Nicholls : ce dernier 
sabote la fusée qui s'écrase sur la 
Lune. Jules Verne en personne 
assiste et commente l'action 


1958-1959 

OCHOCIENTAS MIL LEGUAS POR 
EL AMAZONAS/LA JANGADA 
Mexique, P, R. : Emilio Gómez 
Muriel, Corsa-Film, 95 . Sc. : Jaime 
Salvador, E.G. Muriel, Julio Alejan- 
dro. Ph. : Jack Draper (Eastmanco- 
lor). Mus. : Gustavo César Carrion 
Dec. : Edward Fitzgerald. Cost. 
Georgette Somohano. Mt. : Jose 
Bustos. Son : Rafael Ruiz Esparza, 
Galdino Samperio. D. Carlos 
López Moctezuma (Joao Garral o 
D'Acosta), Rafael Bertrand (Anto- 
nio Torres), Elvira Quintana 
(Minha), María Duval (Lina), Raúl 
Farell (Benito), Beatriz Aguirre 
(Yaquila), Wilson Viana, Enrique 
Aguilar (Manuel), Federico Curiel 
Pichirilo (Fragoso), Hortensia San- 
toveña (negra Cibela), Nicolás 
Rodriguez, Antonio Raxel, 
Armando Gutiérrez, Pilar Souza, 
Genaro de Alba, Enrique Diaz 
Indiano, Angel Merino. 

e Transposition  mélodramatique 
(au détriment de l'action) réalisée 
dans les studios de Churubusco, 
avec utilisation de nombreux 
« stock-shots » 


1959 

JOURNEY TO THE CENTER OF 
THE EARTH 

(VOYAGE AU CENTRE DE LA 


TERRE) 

USA. P. : Charles Brackett, 20th 
Century-Fox, 132. A. Henry 
Levin Sc. : Walter Reisch, Charles 
Brackett. Ph, : Leo Tover (Techni- 
color, CinemaScope). Mus. : Ber- 
nard Herrmann. Mt. : Stuart Gil- 


more, Jack W. Holmes. Dec. : Lyle 
R. Wheeler, Franz Bachelin, Her- 
man A. Blumenthal. Son : Bernard 
Freericks, Warren B. Delaplain. D. 
James Mason (prof. Oliver Linden- 
brook), Pat Boone (Alex McEwen), 
Arlene Dahl (Carla), Diane Baker 
(Jenny), Thayer David (comte Sak- 
nussemm), Peter Ronson (Hans), 
Robert Adler (domestique), Alan 
Napier, Alex Finlayson, Ben Wright. 
Mary Brady, Frederick Halliday, 
Alan Caillou. 

* Adaptation assez scrupuleuse 
du roman, luxueusement mis en 
images par la 20th Century-Fox 
sur un scénario brillant de Reisch 
& Brackett et une mémorable parti- 
tion de Herrmann. Beau succes 


commercial, placant à nouveau 
JV. à la tete du «box-office = 
(4 700 000 S). 


103 


ROBUR TRE CONQUEROR AND HIS FLA WAI. 


1961 

MASTER OF THE WORLD 

(LE MAITRE DU MONDE) 

USA. P. : Samuel Z Arkofl, James 
H. Nicholson, American Internatio- 
nal, 104. R. : William Witney. Sc. 
Richard Matheson. Ph. :Gill War- 


renton (Magnacolor). Mus. : Les 
Baxter. Dec. : Daniel Haller. Mt. 
Anthony Carras. Eff. sp. : Tim Barr, 
Wah Chang, Gene Warren, (Ph. 
aérienne : Kay Norton) D. : Vin- 
cent Price (Robur), Charles Bron- 
son (Strock), Henry Hull (Prudent), 
Mary Webster (Dorothy), David 
Frankham (Philip), Richard Harri- 
son (Alistair), Vito Scotti (Topage), 
Wally Campo (Turner), Steve 
Masino (Weaver), Ken Terrell 
(Shanks), Peter Besbas (Wilson). 

* Le romancier de S.-F. Matheson 
rédige un habile condensé de 
«Robur le conquérant» et «Le 
maitre du monde », illustré par un 
vétéran du sérial (Witney) et un 
décorateur de talent (Dan Haller a 
construit la maquette de l'Albatros). 
Une production inhabituellement 
ambitieuse de la modeste Ameri- 
can-International. Les « stock- 
shots» proviennent de LADY 
HAMILTON d'Alexander Korda, de 
THE FOUR FEATHERS de Zoltan 
Korda et de HENRY V. de Lau- 
rence Olivier 


104 


LE TRIOMPHE DE MICHEL STRO- 
GOFF ou LA DEUXIEME MISSION 
DE MICHEL STROGOFF/IL 
TRIONFO DI MICHELE STROGOFF 
France/ltalie. P. : Émile Natan, Les 
Films Modernes, Paris/Fono 
Roma, 118. R. : Victor Tourjansky. 
Sc. : Marc-Gilbert Sauvajon. Ph. 
Edmond Séchan (Eastmancolor, 
Dyaliscope). Mus. : Hubert Grand. 
Déc. : René Renoux. Mt. : Henri 
Taverna, Armand Ridel. Son : Jean 
Monchablon. Dir. P. Ludmilla 
Goulian. D. : Curd Jürgens (M.S), 
Capucine (Tatiana  Volskaya), 
Pierre Massimi (Serge de Bachen 
berg), Simone Valére (la Tsarine), 
Valéry Inkijinoff (Amektal), Claude 
Titre (Igor Vassiliev), Pierjac (Ivan), 
Georges Lycan (Khan de Kiva), 
Daniel Emilfork (Ben Routh), Jac- 
quet Bézard (officier, Raymond 
Géróme. 

* Jürgens et Inkijinof retournent 
en Yougoslavie pour interpréter 
cette médiocre séquelle imaginée 
par Sauvajon : Sur l'ordre de la 
Tsarine, le « colonel » Strogoff par- 
licipe à une expédition contre les 
Turcomans aux confins du désert 
de Karakoum, dirigée par le bouil- 
lant et maladroit prince de 
Baschenberg. A lui seul, il sauve 
l'armée du désastre. 


VALLEY OF THE DRAGONS/PRE- 
HISTORIC VALLEY 

USA. P. : Bryon Roberts, ZRB., 
Columbia, 79°. A. : Edward Bernds. 
Sc. Edward Bernds d'après 
«Hector Servadac » et «La Car- 
fière d'une cométe ». Ph. : Brydon 
Baker. Eff. sp. : Dick Albain. Mus. 
Ruby Raksin. Déc. : Don Ament 
Mt. : Edwin Bryant. Dir. P. : Alfred 
Zimbalist. D. Cesare Danova 
(Hector Servadac), Sean McClory 
(Michael Denning), Joan Staley 
(Deena), Danielle De Metz, Gregg 
Martell, I. Stanford Jolley, Michael 
Lane. 

e JV. n'est ici qu'un prétexte pour 
opposer la science de Hervadac 
aux massues d'une tribu de Cro- 
magnons. En transparence, les 
créatures antédiluviennes de ONE 
MILLION  YEARSB.C. de Hal 
Roach et D.W. Griffith. 


ਟਲ N 
mysterious 
islan 


¿Des H Schnee production e QUDEIONAMALION 


MYSTERIOUS ISLAND 

(L'ÎLE MYSTERIEUSE) 

USA/G-B. P. : Charles H. Sch- 
neer, Columbia, 100°. R. Cyril 
Raker Endfield. Sc. : John Prebble, 
Daniel Ullman, Crane Wilbur. Eff. 
sp. : Ray Harryhausen. Ph. : Wilkie 
Cooper (Eastmancolor, Superdyna- 
mation), Egil Woxholt (ph. sous- 
marine). Mus. : Bernard Herrmann. 
Déc. : Bill Andrews. Mt. : Frederick 
Wilson, D. : Michael Craig (Cyrus 
Harding), Joan Greenwood (Lady 


Mary Fairchild), Michael Callan 
(Herbert Brown), Gary Merrill 
(Gideon Spilet), Herbert Lom 
(capitaine Nemo), Beth Rogan 
(Elena), Percy Herbert (sergent 
Pencroft), Dan Jackson (Nab), 


Nigel Green (Tom). 

* Filmee avec beaucoup de soins 
dans les studios de Shepperton, 
cette version donnant le beau róle 
au merveilleux est surtout remar- 
quable pour ses effets spéciaux, 
dus a Ray Harryhausen : crustacé, 
abeille, poulet et poulpe géants, 
fruits des expériences d'élevage 
macroscopique du capitaine 
Nemo, attaquent successivement 
les naufragés. 


1962 _ 

DOS ANOS DE VACACIONES 
(Trad. : Deux ans de vacances) 
Espagne. P. : Juan de Orduña 
P.C., Madrid. R. : Emilio Gómez 
Muriel. Sc. : Jaime G. Herranz, E. 
Gomez Muriel. Ph. : Salvador Tor- 
res Garriga (Eastmancolor). Mus ; 
Javier Montsalvatge. Déc. : José 
Alguero. D. : Pablito Calvo (Dick 
Sanders), José Ignacio Corrales, 
Antonio Vela, Pablito Alonso. 


IN SEARCH OF THE CASTAWAYS 
(LES ENFANTS DU CAPITAINE 
GRANT) 

US.A/G-B. P. Walt Disney, 
Buena Vista, 100'. A, ¿Robert Ste- 
venson. Sc. : Lowell S. Hawley. 
Ph. : Paul Beeson (Technicolor) 
Mus. William Alwyn. Déc. 
Michael Stringer. MI. Gordon 
Stone. Eff. sp. Syd Pearson, 
Cost. : Margaret Furse. D. : Hayley 
Mills (Mary Grant), Maurice Cheva- 
lier (Paganel), George Sanders 
(Thomas Ayerton), Wilfrid Hyde- 
White (Lord Glenarvan), Michael 
Anderson Jr (John Glenarvan), 
Keith Hamshire (Robert Grant), 
Jack Gwillim (capitaine Grant), 
Antonio Cifariello (chef indien), Wil- 
frid Brambell (Bill Gaye), Ronald 
Fraser, Iniate Wiata. : 
© Film destine au public enfantin, 
agrémenté de chansons doucereu- 
ses, et réalisé presque entierement 
en studio, à Burbank. 


1962-1963 
MATHIAS SANDORF/IL GRANDE 
RIBELLE/EL CONDE SANDORF 
France/ltalie/Espagne. p. : SFC. 
Paris/D.1.C. Róme/Procusa, 
Madrid, 105‘. R. : Georges Lampin. 
Sc. : Gérard Carlier, G. Lampin, 
Dial. : Charles Spaak. Ph. : Cecilio 
Paniagua (Eastmancolor, Frans- 
cope). Mus. : Joé Hajos. ML : 
Henri Taverna. Son : Raymond 
Gauguier. D. Louis Jourdan 
(Mathias Sandorf), Francisco Rabal 
(Frédéric de Rothenbourg), Serena 
Vergano (Elizabeth S.), Valeria 
Fabrizi (Helene), Bernard Blier 
(Thoronthal), Renaud Mary (Sar- 
cany), Antonio Casas (Zathmar), 
Antoine Balpetré (Bathory), Daniel 
Cauchy (Pescade), Carl Studer 
(Matifou), Henri Crémieux (le presi- 
dent), Claudio Gora (procureur), 
Jacques Seiler (directeur), Michel 
Etcheverry (prêtre). 

e imagerie romantico-révolution- 
naire filmée dans la région de Bar- 
celone. Lampin escamote tous les 
aspects fantastiques du roman (la 
flotte sous-marine des Electric, les 
expériences hypnotiques, etc.). 


MOST 
EXCITING 
ADVENTURE 
COMEDY 

IN 
YEARS/ 


1963 
FIVE WEEKS IN A BALLOON 
(CINQ SEMAINES EN BALLON) 


USA. P, R. Irwin Allen, 20th 
Century-Fox, 101°, Sc. : Charles 
Bennett, |. Allen, Albert Gail. Ph 
Winston Hoch (Deluxe, CinemaS- 
cope). Mus. : Paul Sawtell. Déc. 
Jack Martin Smith, Alfred Ybarra 
Eff. sp. : LB. Abbott, Emil Kosa Jr 
D. ‘Red Buttons (Donald O'Shay), 
Fabian (Jacques), Barbara Eden 
(Susan Gale), Sir Cedric Hardwicke 
(Fergusson), Peter Lorre (Ahmed), 
Richard Haydn (Sir Henry Vining), 
Barbara Luna (Hakia), Billy Gilbert 
(sultan), Herbert Marshall (Premier 
Ministre), Reginald Owen (consul), 
Henry Daniell (Sheik Ageiba), Mike 
Mazurki (esclavagiste), Alan Cail- 
lou (inspecteur), Ben Astar 
(Myanga) 

* Puerile adaptation, filmée entie- 
rement à Hollywood, alliant l'exo- 
lisme d'opérette (les soukhs de 
Sansibar, les marchands d'escla- 
ves de Tombouctou) à un comique 
de vaudeville (Red Buttons, le 
chanteur Fabian et une guenon). 


L'ÎLE MYSTÉRIEUSE (T.V.) 

France. P. Claude Santelli, 
O.R.T.F. (F.1 : 28-4-63), 60. R., 
Pierre Badel. Sc. : C. Santelli. D. 
Michel Etcheverry (Cyrius Smith), 
Jacques Grello (Gédéon Spilett), 
Armand Meffre (Pencroff), Ibrahim 
Seck (Nab), Philippe Coussoneau 
(Harbert), Georges Géret (Ayrton), 
René Arrieu (capitaine Nemo), 
Marco Perrin, Henri Lambert, Fran- 
cis Menzio, Jean Coste. 


THE THREE STOOGES GO 
AROUND THE WORLD IN A DAZE 
USA. P., R, Story : Norman Mau- 
rer, Normandy Prod., Columbia, 
94. Sc. Elwood Ullman. Ph. 
Irving Lippmann. Mus. : Paul Dun- 
lap. D. : Moe Howard (Moe), Larry 
Fine (Larry), Joe De Rita (Joe), Jay 
Sheffield (Phileas Fogg Ill), Joan 
Freeman (Amelia), Richard Devon 
(maharadjah), Peter Forster (Vic- 
kers Cavendish), Maurice Dalli- 
more (J.B, Crotchet), Walter Burke, 
Richard Devon, Anthony Estrel, lau 
Kea, Bob Kino, Phil Arnold, Murray 
Alper, Jack Greening, Don 
Lamond, Emil Sitka, Geoffrey 
A. Maurer, Ramsey Hill, Colin 
Campbell, Michael St-Clair, Ron 
Whelan. 

e Pastiche : Cavendish, petit-fils 
d'un des membres du Reform Club 
ruinés par le célébre pari, accuse 
feu Phileas Fogg d'avoir triché. 
Phileas Fogg Ill relève le défi et 
refait le tour du monde, accompa: 
gné de ses trois domestiques 
idiots (les « Stooges ») 


1964 
LES INDES NOIRES (T.V.) 


France. P. Claude Santelli, 
O.R.T.F. (F.1 : 25.12.64). 95'. R. 

Marcel Bluwal. Sc. Marcel 
Moussy. Ph. Roger Arrignon. 


Mus. : Georges Delerue. Dec. 
Jacques Lys. Cost. :Anne-Marie 
Marchand. Mt. Jean-Claude 
Huguet. D. : Alain Motet (James 
Starr), Georges Poujouly (Harry 
Ford), André Valmy (Simon Ford), 
Jean-Pierre Moulin (Jack Ryan), 
Paloma Matta (Nell), Geneviève 
Fontanel (Maggie), Yvette Etiévant 
(Madge), Christian Barbier (Silfax), 
Robert Monk (pasteur), Mag Avril 
(Mac Failane), Jean Galland (Sir 
Alphison), Jacques _ Florencie 
(jeune mineur), Jean Obé, Henri 
Marteau (policiers), Jacques Bou- 
vier, Billy Callaway (miliciens). 

* Un des fleurons de la télévision 
francaise : extrémement fidéle à 
l'esprit et au lyrisme du roman, 
Bluwal accorde son récit au style 
des illustrations de l'édition Hetzel, 
Extérieurs filmés en Auvergne (Puy 
de Sancy, lac Pavin, Fades, Pont- 
de-Ménat). 


Punch 1^ 


AVENTURA AL 
CENTRO S TIERR 


AVENTURA AL CENTRO 

DE LA TIERRA 

Mexique. P. Jesus Sotomayor. 
R. : Alfredo B. Cravenna. Sc 
José Maria Fernández Unsain, ins- 
pire de JV. et de «At the Earth's 
Core» de E. Rice Burroughs. 
Ph. ¡Raul M. Solares. Mus. : 
S. Guerrero. D. : Javier Solis, Kitty 
de Hoyos, Columbia Dominguez 


1965 

LES TRIBULATIONS D'UN CHI- 
NOIS EN CHINE/LUOMO DI 
HONG KONG 

France/ltalie. P. Alexandre 
Mnouchkine, Georges Dancigers, 
Films Ariane/Artistes Asso- 
ciés/Vides, Roma, 110° R. : Phi- 
lippe de Broca. Sc. : Daniel Bou- 
langer. Ph Edmond Séchan 
(Eastmancolor). Mus. Georges 
Delerue. Déc. : Francois Delamo- 
the. Cost : Jacqueline Moreau 
Mt. : Françoise Javet Eff. sp. : Gil 
Delamare, Georges laconelli. Ass.- 
R. : Claude Pinoteau. D. : Jean- 
Paul Belmondo (Arthur Lempe- 
reur), Ursula Andress (Alexandrine 
Pinardel), Jean Rochefort (Leon), 
Jess Hahn (Cornelius), Paul Prè- 
boist (Cornac), Mario Davio 
(Roquentin), Maria Pacome (Suzy 
Ponchabert), Valerie Lagrange 
(Alice Ponchabert), Valéry Inkijinoff 
(Mr. Goh), Joe Said (Charley Fal- 
linster), Boris Lenissevitch (profes- 
seur russe), Darry Cowl (Biscoton). 
* Adaptation trés libre, 
«moderne » et burlesque, servant 
en fait de prétexte aux cascades 
de J.P. Belmondo et Gil Delamare. 
Courses-poursuites, déguisements 
fadelus et numéros acrobatiques 
filmés en Inde, au Népal, en Malai- 
sie et à Hong Kong. 


ROCKET TO THE MOON + 
੩ DALAH LAN- STRATFORD JOHNS - GRAHAM STARK 
TERRY-THOMAS «pc yr in np ee onm 


1966 

JULES VERNE'S ROCKET TO THE 
MOON/THOSE FANTASTIC 
FLYING FOOLS 


G-B P. : Harry Alan Towers, 
Anglo Amalgamated Prod/20th 
Century-Fox, 92°. A. : Don Sharp. 
Sc. : Dave Freeman, d'apres nou- 
velle de Peter Welbeck, librement 
inspirée de J.V. Ph. : Reg Wyer 
(Panavision, Pathécolor) Mus. | 
Patrick John Scott. Déc. : Patrick 
John Scott. Déc. : Frank White. 
Cost. : Carl Toms. D. : Burl Ives 
(Phineas T Barnum), Troy Dona- 
hue (Gaylord Sullivan), Gerd Frobe 
(prof Von Bülow). Terry-Thomas 
(Sir Harry Washington Smythe), 
Hermione Gingold (Angelica). 
Daliah Lavi (Madeleine), Lionel Jef- 
fries (Sir Charles Dillworthy), Den- 
nis Price (Duke of Barset), Joan 
Sterndale Bennet (reine Victoria), 
Dan Cressy (Kaiser Wilhelm 1), 
Strattord Johns, Graham Stark, 
Jimmy Clitheroe, Edward de 
Souza, Joachim Tege, Judy Corn- 
well, Renata Holt. 

e Pastiche, tourné en Irlande, 
dans la lignée des MERVEILLEUX 
FOUS VOLANTS : inventions et 
gadgets burlesques, une reine Vic- 
toria grotesque, des espions rus- 
ses ridicules. Gert Fróbe en pro- 
fesseur allemand von Bulow, 
inventeur de l'explosif « bulovite = 
qui devrait propulser sa fusee- 
obus à la Lune : elle « alunira » en 
Sibérie. 
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LA CHASSE AU MÉTÉORE (T.V.) 
France. P. Claude Santelli, 
O.R.T.F. (F.1 : 29.12.66). R. : Roger 
lglésis. Sc. : Youri. Ph. : Duhamel 
Mus. : Henri Betti. Déc. : Maurice 
Valay. Cost Monique Dunand. 
D. : Philippe Avron (Zephyrin Xir- 
dal), Joseph Paster (journaliste), 
Bernard Lajarrige (Dean Forsyth), 
Francois Maistre (Sidney Hudel- 
son), Jacques de Barry (banquier 
Lecœur), René Clermont (juge 
Proth), France Delahall 
(Mrs. Hudelson), Jacques Ciron 
(Francis), Sybil Saulnier (Jenny), 
Frederic de Pasquale (Seth Stan- 
fort), Monique Barbillat (Miss Arca- 
dia), Laurence Badie (Mme Thi- 
bault), Jean-Marie Bernicat (Mar- 
cel), Clement Michu (Omicron), 
José Squinquel (de Schnack), Géo 
Wallery (l'huissier) 


1966-1967 

UKRADENA VZDUCHOLOD/I 
RAGAZZI DEL CAPITANO NEMO 
C.S.S.R /ltalie. P. Svabik-Pro- 
cházka, Studio Barrandov/Carlo 
Ponti, Rom, 88°. R. : Karel Zeman, 
Paolo Hensch. Sc. : K Zeman, 
Radovan Krátky. Ph. Joset 
Novotny, Bohuslav Pikhart, Miros- 
lav Sinkule (Telecolor) Mus. : Jan 
Novak. Déc. : Jaroslav Krska, Ede- 
nek Osträil. Mt. : Jan Chaloupek. 
Son. Frantisek Strangmüller 
Cost. Jan Kropacek. Eff. sp. 
Jose! Zeman. D. : Michal Pospisil 
(Jakoubek Kürba), Hanus Bor 
(Tomas Dufek), Jan Cizk (Martin), 
Josef Stranik (Pavel), Jan Malat 
(Petr), Jitka Zelenohorska (Katka), 
Cestmir Randa (Findejs), Josef 
Haukvic (Forbes), Josef Vetrovec 
(capitaine), Jan Teply (Walstone), 
Vaclav Babka, Rudolf Deyl, Jana 
Sedimajerovä, Stépanka Rehakova, 
Vera Macků, Marie Brožová, 
Jaroslav Mares, Karel Effa, Eduard 
Kohout, Milan Nedéla, Miloš Nes- 
vadpa, Josef Hlinomaz, Miroslav 
Holub, Eva Kubešová. 

* Comme pour son film de truca- 
ges précédent, Zeman s'inspire de 
l'univers  vernien en general, 
«Deux ans de vacances» ne 
livrant qu'une situation de départ. 
Ses cinq adolescents s'envolent 
accidentellement sur un dirigeable, 
clou d'une exposition technique à 
Prague en 1891, et font naufrage 
sur |'« ile mystérieuse » où ils ren- 
contrent le capitaine Nemo et des 
pirates. 
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1967 

Projet inabouti : JOURNEY TO 
THE MOON 

U.S.AJG -B. P. : Bamore Film, Lon- 
don/A.T.V/United Artists. D. 
Roger Moore 

LE SECRET DE WILHELM STO- 
RITZ (T.V) 

France/C SS.R. P. : Claude San- 
tell, ORTF/TV. Prague (F.1 
28.10.67). R. : Eric Le Hung. Sc. 
Claude Santelli. Ph. : Louis Miaille 
Mus. : Georges Delerue. Déc 
Jan Zazvorka D Jean-Claude 
Drouot (Wilhelm Storitz), Bernard 
Verley (Adrien Desormeaux), Pas- 
Cale Audret (Martha), Monique 
Melinand (la mere), Robert Vattier 
(le pére), Pierre Lestroux (chef de 
Police), Georges Audouben (le 
prêtre) 

e Coproduction tournée dans les 
vieux quartiers de Prague. Santelli 
mêle l'intrigue d'un roman ina- 
chevé de J.V. à des éléments du 
« Chateau des Carpathes » : Storitz 
a non seulement trouve le moyen 
de se rendre invisible, mais aussi 
celui de conserver l'image de la 
femme qu'il aime. 


1968 

AROUND THE WORLD OF MIKE 
TODD (TV) 

U.S.A. R. : Saul Swimmer. D. et 
commentaire : Orson Welles. 

* Documentaire sur le tournage 
du film de 1956 

JOURNEY TO THE CENTER OF 
THE EARTH 

Dessin animé (T.V.) 

USA. P. A.B.C.-Television. D. 
(voix) Pat Harrington Jr, Ted 
Knight, Jane Webb. 

Projet inabouti : 

MICHEL STROGOFF/DER KURIER 
DES ZAREN 
France/Allemagne. R. 
Jacque. |. 
(MS) 
L'ORGUE FANTASTIQUE (T.V.) 


Christian- 
George Hamilton 


France. P. Claude Santelli, 
ORTEF. (F.1 : 24.12.68), 73. R. 
Jacques Trebouta. Sc. : Frédéric 


Ardant. Ph. : Georges Leclerc. D. 
Xavier Depraz (Takelbarth), Fer- 
nand Ledoux (Hartman), Sabine 
Haudepin (Christel), Philippe Nor- 
mand (Joseph), Francois Valorbe 
(maitre d'école), Marcel Cuvelier 
(curé), Jacques Rispal (Wolfram), 
Francis Lax (aubergiste), Therese 
Quentin (mére de Christel), Frede- 
ric Santalla (forgeron), Francois 
Vibert (Karl), Marie-Pierre Casey 
(Lisbeth). 

* Réalisé en Alsace. 


A PACTURLS PRLSENIS 
PROD 


GEORGE SEGAL 
URSULA ANDRESS 
ORSON WELLES 

IAN HENDRY . 


L'ÉTOLE DU SUD/THE SOU- 
THERN STAR 

France/G.-B. P. Roger Duchet, 
Euro France Films/Capitole Films, 
Paris/Columbia British, 105° : 
Sidney Hayers. Sc. : David Purcell, 
John Seddon. Ph. : Raoul Coutard 
(Technicolor, Techniscope). Mus. : 
Georges Garvarentz. Déc. : Pierre 
Thevenet. Mt. Tristam Cones. 
Cost : Yvone Catlin. D. : George 
Segal (Dan Rockland), Ursula 
Andress (Erica Kramer), Orson 
Welles (Plankett), lan Hendry (Karl 
Ludwig), Michel Constantin (José), 
Harry Andrews (Kramer), Johnny 
Sekka (Matakit) Georges Géret 
(Andre), Sylvain (Louis), Guy 
Delorme (Michel), Van Dooren. 

* Cette avantureuse chasse a 
l'homme en 1910 pour la posses- 
sion du «plus gros diamant du 
monde» est entierement realisee 
dans la jungle sénégalaise (Parc 
national de Niokola-Koba) avec 
une équipe internationale. Adapta- 
tion frangaise : Jean Giono. 


1969 

L'ÎLE MYSTÉRIEUSE (T.V.) 
France. P. : Françoise Verny, 
Claude Santelli («Les cent livres », 
F.1 : 7.12.69), 40’. R, Sc. : Claude 
Santelli. D. : Pierre Dux (capitaine 
Nemo), Michel Etchéverry (Cyrus 
Smith). 
CAPTAIN NEMO AND THE 
UNDERWATER CITY 

(LE CAPITAINE NEMO ET LA 
VILLE SOUS-MARINE) 

G.-B. P. : Bertram Ostrer, Melro- 
Goldwyn-Mayer, 106', R. : James 
Hill. Sc. : Pip Baker, Jane Baker, 
R. Wright Campbell. Ph. Alan 
Hume  (Metrocolor, Panavision), 
Egil S. Woxholt (ph. sous-marine). 
Déc. : Bill Andrews. Mus. :Walter 
Stott. Cost. : Olga Lehmann. MÍ : 
Bill Lewthwaite. D. : Robert Ryan 
(capitaine Nemo), Chuck Connors 
(Fraser), Nanette Newman 
(Helena), Luciana Paluzzi (Mala), 
Bill Fraser (Barnaby), Kenneth 
Connor (Swallow), John Turner 
(Joab), Allan Cuthbertson (Lomax), 
Christopher Hartstone (Philip), Vin- 
cent Harding (marin), Ralph Nos- 
seck (ingénieur). 

* Variation fantaisiste : six naulra- 
ges americains sont recueillis dans 
la cité sous-marine de Templemer, 
un paradis artificiel regorgeant 
d'or, mis sous cloche par le capl- 
taine Nemo. Désirant y créer les 
fondements d'une société idéale, 
Nemo doit lutter contre lavidite 
des hommes et terrasser avec ses 
deux «Nautilus» un monstre des 
profondeurs, 


fi 


ca 


Uca 
* 


1970 

MICHELE STROGOFF, CORRIERE 
DELLO ZAR/MICHEL STROGOFF, 
LE COURRIER DU TSAR/STRO- 
GOFF 

Italie/Allemagne/France P. 
Allonso Sansone, Henri Chroshicki, 
Arthur Brauner, Sancrosiap 
(Roma)/Les Films Corona (Nan- 
terre)/C.C.C -Film (Berlin), 108 
R. : Eriprando Visconti. Sc. : Giam- 
piero Bons, E. Visconti, Stefano 
Strucchi, George Lautner, Albert 
Kantof Ph. : Luigi Kuveiller (Tech- 
nicolor). Déc. : Sergio Canevari 
Cost. :Marilu Carteny. Mus. : Teo 
Usuelli. Mt. : Franco Arcalli. D. 
John Phillip Law (M.S.), Mimsy 
Farmer (Nadia), Hiram Keller (Oga- 
reff), Delia Boccardo (Sangarre), 
Kurt Meisel (Feofar Khan), Elisa- 
beth Bergner (Marfa S.), Christian 
Marin (Blount), Donato Castella- 
neta (Jolivet) 

* Tentative malheureuse d'intro- 
duire de la psychologie et des 
considerations socio-politiques 
dans le roman d'aventures (anar- 
chistes déporiés en Sibérie, réha- 
bilitation d'Ogareff), le tout saupou- 
dré d'un brin de sadisme. Exté- 
rieurs filmés en Bulgarie 

NA KOMETE (L'ARCHE DE MON- 
SIEUR SERVADAC) 

CSSR P. : Barrandov Studio, 85 
R. . Karel Zeman. Sc. : K. Zeman, 
Jan Prochazka. ph. : Rudolf Stahl 
(Eastmancolor, CinemaScope) 
Mus Lubos Fischer. Déc. : Jiri 
Hlupy. D. : Emil Horvath, jun. (Ser- 
vadac), Magda Casaryková (Ange- 
lika), Frantisek Filipovski  (capi- 
taine), Josef Vétrovec, Cestmir 
Randa 

© Mélange féerique d'animation et 
de vues réelles : un trio d'amou- 
reux, la Legion francaise, une tribu 
arabe et des monstres préhistori- 
ques allergiques au bruit se 
côtoient sur une parcelle de l'Algè- 
rie emportée par une cométe. 
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THE LIGHT AT THE EDGE OF THE 
WORLD/LE PHARE DU BOUT DU 
MONDE/LA LUZ DEL FIN DEL 
MUNDO 
France/ltalie/Espagne/Liechten- 
stein. P. Jet Films SA 
Madrid/Triumfilm-Vaduz, Kirk Dou- 
glas, Ilya Salkind, 101'. R. : Kevin 
Billington. Sc. Tome Rowe, 
Rachel Billington, Bertha Domin- 
guez. Ph. : Henri Decae (Eastman- 
color, Panavision). Mus. Piero 
Piccioni. Dec, : Enrique Alarcon. 
Cost. : Deirdre Clancy, Manuel 
Mampaso. D. : Kirk Douglas (Den- 
ton), Yul Brynner (Kongre), Saman- 
tha Eggar (Arabella), Jean-Claude 
Drouot (Virgilio), Fernando Rey 
(capitaine Moriz), Renato Salvatori 
(Montefiore), Massimo Ranieri 
(Felipe), Aldo Sambrell (Tarcante), 
Tito Garcia (Emilio), Victor Israel 
(Das Mortes), Tony Skios (Santos), 
Luis Barbo (Calso Largo), Tony 
Cyrus (Valgolyo), Raul Castro 
(Malapinha), Oscar Davis (Ama- 
dor), Alejandro De Enciso (Morab- 
bito), Martin Uvince (Balduino), 
John Clark (Matt), Maria Borge 
(Emily Jane), Juan Cazalilla (capi- 
taine Lafayette). 

e Aux sinistres naufrageurs du 
Cap Horn, Billington substitue une 
horde assez bariolée de coupe- 
gorges sadiques, dont le chef che- 
vauche une licorne. Version très 
libre et souvent gratuitement vio- 
lente, filmée à Cadaqués (Costa 
Brava). 


1971 

UN CAPITÁN DE QUINCE 
AÑOS/UN CAPITAINE DE 15 ANS 
Espagne/France. P. Fenix-Film 
Madrid/Comptoir F.F., Paris, 120". 
R. : Jess (Jesus) Franco. Ph. : Paul 
Souvestre (Eastmancolor). Mus. 
Daniel White. D. : José Manuel 
Marcos (Dick Sand), Marc Cassot 
(capitaine Hull), Edmund Purdom 
(capitaine Marlowe), Armand Mes- 
tral (Korda), Howard Vernon (Far- 
kas), William Berger (Nogaro), 
Doris Thomas (Clara), Fernando 
Bilbao (Hercule), Sergio Mandiza- 
bal, Gonzalo Canas, Alberto Dal- 
bes. 

e Adaptation relativement fidèle, 
truffee de « stock-shots » (la pêche 
à la baleine) CEuvrette «tout 
public» signée par un routinier du 
film d'épouvante. 


1972 
AROUND THE WORLD IN 80 
DAYS (T.V.) 


Dessin anime 

Australie. P. : Australia Broadcas- 
ting Commission, Sydney, série 
d'épisodes de 30. Mus. : John 
Sangster. D. (voix) : Alistair Dun- 
can (Phileas Fogg), Ross Higgins 
(Passepartout), Max  Obistein 
(Mr. Fix), Owen Weingott 
AROUND THE WORLD IN 80 
DAYS (T.V.) 

Dessin animé 

USA. P. : T.V.-Video, Animated 
Cartoon Inc., «Festival of Family 
Classics », 30°. Mus. : Maury Laws. 
D. (voix) : Carl Banas, Peg Dixon, 
Keith Hampshire, Len Birman, 
Peggi Loader, Donna Miller. 


20000 LEAGUES UNDER THE 


SEA (T.V.) 
Dessin animé 
USA. P. : T.V.-Video, Animated 


«Festival ol Family 
Classics », 30°. Mus. : Maury Laws. 
D. (voix) : Carl Banas, Peg Dixon, 
Keith Hampshire, Len Birman, 
Peggi Loader, Donna Miller. 


L'ÎLE MYSTÉRIEUSE/L'ISLA MIS- 
TERIOSA/L'ISOLA MISTERIOSA E 
IL CAPITANO NEMO (T.V.) 

France/Espagne/ltalie. P. : Cité- 
Films Paris/Copercines, 


Madrid/Filmes Cinematografica, 
Roma/Jacques Bar. Feuilleton T.V. 
de 6 épisodes de 55° chacun; ver- 
sion cinéma (1973) 104. ਮੈ. 
Juan Antonio Bardem, Henri Colpi 
Sc. J.A. Bardem, Jacques Cham- 
preux, Monica Felt Ph. : Enzo 
Serafin, Guy Delecluze, Julio Ortaz 
(Eastmancolor). Mus. ; Gianni Fer- 
rio. Déc. : Cubero y Galicia, Phi- 
lippe Ancellin. Cost. Leon 
Revuelta, Peris Hermanos. Mt. 
Paul Cayatte, Aurore Camp, Frede- 
rique Michaud. D. : Omar Sharif 
(capitaine Nemo), Philippe Nicaud 
(Gedeon Spilett), Gerard Trichy 
(Cyrus Smith). Jess Hahn (Bona- 
venture Pencroff), Rafael Bardem 
(Herbert Brown), Ambroise M'Bia 
(Nab), Gabriele Tinti (Ayrton), Vidal 
Molina (Harvey), Rick Battaglia 
(Finch). Episodes : 1. L'évasion, 
2. Les naufragés de l'air, 3. Le ter- 
ritoire interdit, 4. L'abandonne, 
5. Le drapeau noir, 6. Le secret 
de l'ile. 

* La plus grosse opération mon- 
tée par l'OR.T.F., en coproduction 
avec l'Espagne et Vitalie 
(7000000 F). Le tournage s'est 
déroulé aux Canaries, dans l'île de 
Lanzarote, au Cameroun et dans 
les studios de Madrid, orchestré 
par deux cinéastes de renom. 
Aprés sa diffusion sur le petit 
écran, cette version aussi lidele 
que terne est remontee et distri- 
buée dans les salles. 
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1972-1973 

SLOMANNAJA PODKOWA 

(Trad. : Le fer 4 cheval brisé) 
URSS. P. : Lenfilm-Studio, 90 
R. : Siemon Aranovitch. Sc. . W. 
Wiadimirow, Pawel Finn, d'après 
«Un drame dans les airs» Ph 
Jewgeni Schapiro, Dimitri Dolinin 
(couleurs), Dec. : Juri Pugatsch 
Mus. : R. Grinblat. Eff. sp. : D. She 
bulowski, W. Solowjow D. : Sergej 
lourski (Jules Ardan), marina 
Nieielova (Leyda), B. Babkauskas 
(Schmidt), W. Rasumowski (Jako- 
wiew), W. Paukschte  (Peter- 
son),J. Tooming (Karl), L. Belmjae 
(Grimm), A. Eskola (Mjagi) 

* Comédie s'inspirant de quel- 
ques molifs verniens : Abattu par 
des gendarmes du tsar, le ballon 
de Jules Ardan («Un drame dans 
les airs», “De la Terre à la 
Lune ») atterrit dans une petite ville 
russe où l'aérostier français est 
mêlé à une intrigue policière et à 
un complot révolutionnaire 


1973 

MAITRE ZACCHARIUS (T.V.) 
France. P. : O.R.T.F. (F.3 : 26.673), 
55'. A. : Pierre Bureau. Sc. : Marcel 
Brion, P. Bureau (couleur). D. 


Pierre Vial (maitre Zaccharius), 
Jean-Pierre Sentier (l'étranger), 
Madeleine Barbulee (Scholasti- 


que), Jacques Roussillon (bourg- 
mestre), Francois-Louis Tilly 
(Aubert), Jany Castaldi (Gerande), 
Angelo Bardi (aubergiste), Murray 
Gronwald (l'automate). 

20000 LEAGUES UNDER THE 
SEA (T.V.) 

Dessin animé 

Australie. P. ‘Australia Broadcas- 
ting Commission, Sydney 
(«Famous Classic Tales»), 60 
Mus, : Richard Bowden. D. (voix) 
Tim Eliot, Richard Meikle, Ron 
Haddrick, Bob Farawley, Don Pas- 


cop. 

LE MONDE INSOLITE DE JULES 
VERNE (T.V.) 

France. P. : O.R.T.F. (F.1 : 6.12.73), 
60'. R. : Maurice Cloche, Sc. : Mar- 
cel Brion. D, : Daniel Ceccaldi (le 
père), Patrick Deverra (l'enfant). 

* Documentaire base sur les illus: 
trations de l'édition Hetzel, 
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1974 

A DUNAI HAJÓS 

(Trad. : Le pilote du Danube) 
Hongrie. P. : Studio Hunna, Buda- 
pest, 2907 m. R., Sc. : Miklos Mar- 
kos. Ph : Ivan Lakatos (Eastman- 
Color Mus . Tihamer Vujicsics. 
D. : Gabor Koncz (Demeter 
Borus/Sergei Ladko), _ Gábor 
Agardy (inspecteur Dragos/Jager), 
Istvan Bujtor (Striga), Ferenc Kállai 
(Juge Rona), Zoltan Latonovits 
(M. Boris), Magda Menszator 
(Natacha, femme de Ladko) 

* Vers 1900, le pilote bulgare 
Ladko parcourt avec sa barque les 
3 000 km qui vont de la source du 
Danube á la Mer Noire, afin de 
livrer à ses compatriotes des 
armes pour lutter contre l'oppres- 
seur turc. Filmé sur place. 

DEUX ANS DE VACANCES/ZWEI 
JAHRE FERIEN (T.V.) 
France/Belgique/Suisse/Allema- 
gne/Roumanie. P. ORTF 
(F.1)/R T.B/S SR /Télé-Munich 
(ZDF)/Technisonor, feuilleton T.V. 
de 6 épisodes de 60' chacun. R. 
Gilles Grangier, Sergiu Nicolaescu. 
Sc. . Claude Desailly. Ph. : Alexan- 
dru David, Eugen Schuhmacher 
(couleur). Mus : Alain Le Meur. 
Dec., Cost : Philip Dimitriu. Mt. 
Dragos Vitcovska. Dir. P. : Geor- 
ges Glass. D. : Marc di Napoli 
(Doniphan), ^ Didier Gaudron 
(Briant), Franz Seidenschwan (Dick 
Sand), Constantin Nedelcu (Bax- 
ler), Dominique Planchot (Gordon), 
Stefan Cristea (Garnett), Horia 
Pavel (Wilcox), Christian Sofront 
(Robert Service), Bogdan Untaru 
(Iverson), Constantin Barbulescu 
(Lord Buchanan), Werner Poc- 
chard (Forbes), Rainer Basedow 
(Pike), Constantin Diplan (Tom), 
Angela Chivaru (Mme Weldon), 
Mihai Berechet (capitaine Hull), 
Hans Krauss (capitaine Ackerby), 
Marius Pepino (Foster), Jan Lorin 
(pere de Baxter), Nicky Radulescu 
(pere de Garnett), lon Manolescu 
(pere d'lverson). 

* Un J.V. sage de 360', augmenté 
de quelques épisodes inédits (la 
chasse au trésor). L'adaptateur 
allemand, Walter Ulbrich, ajoute a 
cette « robinsonade » de huit collé- 
giens réalisée en Roumanie (Buca- 
rest, Brasov, Mangalia) un prolo- 
gue sanglant, proche de Jack Lon- 
don, el des plans documentaires 
de la Guadeloupe : lézards géants, 
phoques, 


1975 

FROM THE EARTH TO THE MOON 
Dessin anime 

USA. P Warner Bros, Hal 
Sutherland. A. : Jack Kinney. 

LE TOUR DU MONDE EN 80 
JOURS (T.V.) 

France. P. ORTF. (A2 : 29- 
30.12.75, deux parties de 90). R. : 
Pierre Nivollet. Sc. : Jean Marsan, 
Jean Le Poulain. Ph. Philippe 
Bataillon (couleurs). Mus. : Gérard 
Calvi. Déc. : Paul Pelisson. Cost. : 
Claude Catulle. Eff. sp. Gérard 
Parcot. D. : Jean Le Poulain (Phi- 
léas Fogg), Maurice Risch (Archi- 
bald), Pierre Trebaud (Passepar- 
tout), Roger Carel (Fix), Ann. Blan- 
cheteau (Aouda), Francis Joffo, 
Babette Ducray, Yannick Le Pou- 


lain, Joël Martineau, Jacques 
Gheusi, Jacques Ciron, Claude 
Lefevre, Daniel Dhubert, Hubert 


Godon, Jean-Simon Prévost, Paul 
Hardy. 

* Dramatique en deux parties 
lirée de la piece (et non du roman) 
de J.V. et d'Adolphe d'Ennery. 
MICHEL STROGOFF/MICHAEL 
STROGOFF/MICHELE STRO- 
GOFF/MIHÁLY STROGOV (T.V.) 
France/Allemagne/ltalie/Belgi- 
que/Suisse/Hongrie. P. : O.R.T.F 
(F 1)/Télé-Munich (Z.D.F /RAI 
Roma/R.T.B. Bruxelles/S.S.R 
Geneve/Hungaro Film Techniso- 
nor. Feuilleton de 4 épisodes de 


90 chacun. R. : Jean-Pierre 
Decourt. Sc. Claude Desailly, 
Robert Brandau. Mus. Vladimir 
Cosma Ph. Tivadar Bertalan 


(couleur). D. : Raimund Harmstorff 
(M.S), Lorenza Guerrieri (Nadia), 
Pierre Vernier (Jolivet), Vernon 
Dobtcheff (Blount), Rada Kassimov 
(Sangarre), Valerio Popesco (Oga- 
reff), Tibor Tanczos (le tzar), Jozsef 
Madaras (Feofar Khan), Peter Kor- 
buly (Taizis), János Kovacs (Tzin- 
gas) Tibor Patassy (Kissof), 
Gyorgy Gonda (policier), Jozsef 
Harmaczy (Golovine), Pal Beszle- 


rezey (Roublov), Teri Horvath 
(Marfa), Ivan Szendro (Vassili), 
Jozsef Vandor (Staretz), Laszlo 


Banhidi (pêcheur) 

* Onéreux spectacle televise de 
7 millions de francs, filme en Hon- 
grie (Budapest, Tokai, lac Balaton) 
avec une distribution europeenne 
(Strogoff est allemand) et la partici- 
pation de 2000 figurants. La durée 
de 240' permet enfin de dépasser 
l'anecdote et de s'étendre sur la 
lutte de Strogoff contre la nature et 
les éléments, lors de sa chevau- 
chée de 6000 km 


LE CHÂTEAU DES CARPATHES 
(TV) 
France, P. ; ORTF. (A2 : 
12.12.76), 120'. R. : Jean-Christo- 
phe Averty. Sc. : Armand Lanoux. 
Ph. : Claude Gallaud (couleur). 
Dec. : Roger Dauvillier. Eff. sp. ` 
Max Debrenne. Cost. : Josette Ver- 
rier. D. : Jean-Roger Caussimon 
(Frik), Francois Robert (colporteur), 
Bernard Valdeneige (Nic), Nicole 
Norden (Miriota), Yves Arcane! 
(Koitz), Jacques Legras (le Pope), 
Michel Duplaix (Magister), Bernard 
Cara (Jonas), Guy Grosso (Patak), 
Benoit Allemane (Francz), Ray- 
mond Meunier (Rotzko), Mady 
Mesplé (La Stella), Annette Poivre 
(Augusta), Jacqueline Dano 
(Fausta) Sacha Pitoét (Gort), 
Jean Martin (Orfanik), Jean-Jac- 
ques Steen, Jacques Galland, 
Joëlle Thuaux, Armelle Bigard, 
Pierre Raffo, Robert Capia, Alexis 
Duma; 
LA CAVERNE MYSTÉRIEUSE 
D'UN CERTAIN JULES VERNE 
(TV) i 
Suisse. P. : S.S.R., (29.12.76), 75. 
R., Sc. : Claude Delieutraz. Déc. ` 
Françoise Génécand (dessins * 
Michel Genoud, Anne Matille, 
Maya Knuchel) (couleur), D. à 
Michel Cassagne (le guide), 
Pierre-André Toutain, Francois 
Nicod, Catherine Charbon (les 
voyageurs) avec l'apparition de 
Simone Vierne, Charles-Noél Mar- 
tin, Jacques Piccard, Haroun 
Tazieff. 
AVVENTURE CON GIULIO VERNE 
N.) 
^ P. : R.A.l.-Radiotelevisione 
Italiana, Rome (Programme 
«Sapere »). Série d'émissions de 
25 


1977 
JULES VERNE... UN GRAND 
VOYAGEUR (T.V.) 
France, P. : O.R.T.F. (F.1 ; 13.9.77). 
60'. Série « Au-delà de l'horizon» 
No 9, d'Alain Bombard. A. : Jac- 
ques Floran (documentaire). 
LE MONDE DE JULES VERNE 
AA 
ende, P. : Oy Yleisradio Ab, 
Helsinki. Série de 4 émissions de 
10. R, : Leena Paavonen. 1. Le 
tour du monde en 80 jours, 
2. Cinq semaines en ballon, 
3. 20000 lieues sous les mers, 
4. De la Terre à la lune. (Docu- |. 
mentaire.) Li 


EL VIAJE AL CENTRO DE LA 
TIERRA 


(LE CONTINENT FANTASTIQUE) 


pagne. P. R. Juan Piquer, 
Almena Films, 90 Sc Carlos 
Puerto, J, Piquer, John Melson 
Ph. : Andres Berenguer (Eastman 
color, Dinavision). Déc Emilio 


Mus. : Juan Carlos Calderon. 


Ell. sp. : Juan A. Balandin, Reyes 
At ades (animation : Jack Sepson). 
Mont : Maruja Soriano, Dereck 
Parson D. : Kenneth More (pro! 
Lindenbrook), Pep Munne (Axel), 
Ivonne Sentis (Glauben), Franck 


Brana (Hans), Jack Taylor (Olsen), 
Lone Fleming (Molly), Jose Cafarel 
Fridrikson), Ana Del Arco 
Emiliano Redondo (Cris- 
ki (gardien) 

* Scrupuleuse adaptation, tournée 
sur l'ile volcanique de Lanzarote, 
aux Canaries. Deux dérogations 
mineures . la bréve apparition d'un 
cousin de King Kong et d'un 


voyageur du temps», venu du 
1978 

FIVE WEEKS IN A BALLOON 
(TV) 

Dessin animé 

USA. P. : Hanna-Barbera Prod, 


Inc/C.B.S-TV., 60. A. 
Cuddington. Sc. Kimmer 
wald. Dir. P. : Doug Paterson 


Chris 
Ring- 


OBJECTIF SUR... JULES VERNE 
(TV) 

France. P. : O.R.T.F. (A.2 : 7.2.78), 
60' R : Jacques Samyn. Avec la 
collaboration de Jean-Jules Verne, 
Daniel Compère, prof. Dumas, 
François Riviere, Bertrand Poirot- 
Delpech. (Emission «Bonnes 
adresses du passe » de Jean-Jac- 
ques Bloch et Roland Bernard) 


THE AMAZING CAPTAIN NEMO 
(LE RETOUR DU CAPITAINE 
NEMO) (T.V.) 
USA. P. 
Bros., Arthur Weiss, 
cinema : 103). A. : Alex March. A. 
séquences sous-marines Paul 
Stader. Sc. : Norman Katkov, Pres- 
ton Wood, Robert C. Dennis, Wil 
líam Keys, Mann Rubin, Robert 
Bloch, Larry Alexander. Ph. 
Lamar Boren (couleur). Mt : Bill 
Brame. Déc. : Gene Lourie, Duane 
Alt. Mus. : Richard La Salle. Cost 
Paul Zastupnevich. D. : José Ferrer 
(capitaine Nemo), Burgess Mere 
dith (prof. Waldo Cunningham), 
Tom Hallick (Cdt Tom Franklin), 
Horst Buchholz (King Tibor), Mel 
Ferrer (Dr Robert Cook), Burr 
Debenning (lin Jim Porter), Lynda 
Day George (Kate), Richard Anga- 
rola (Trog), Warren Stevens 
(Mr. Miller), Med Flory (Tor), Yale 
Summers (Sirak), Anthony Geary 
(Bork), Randolph Roberts, David 
Westberg, Harvey Fischer, Jerry 
Maren, Art Balinger, Steve Powers, 
Anthony McHugh, Peter Jason. 

e Tenu en état d'hibernation 
depuis un siécle, le capitaine 
Nemo est découvert par deux offi- 
ciers de la marine américaine à 
bord du Nautilius, échoué sur un 
récif du Pacifique. Avant de repar- 
tir à la recherche de l'Allantide, 
Nemo aide le Pentagone à contre- 
carrer les plans d'un savant fou 
desirant gouverner le monde. 

LES VOYAGES DE MONSIEUR 
VERNE... (T.V) 

France. P. ORTF. (A2 
12.10.78), 30' A. : Francis Bouchet 
(émission «Fenétre sur», (Docu- 
mentaire.) 

MICHELE STROGOFF 

Italie. Version érotique. 


C.B.S.-T.V./Warner 
180' (version 


1979 

JULES VERNE (T.V.) 

France. P. : O.R.T.F. (F3 : 4.3.79), 
75. R. : Robert Mugnerot (émis- 
sion «L'invité de F3» de Jean- 
Pierre Alessandrini, Jean-Michel 
Royer). Avec la collaboration de 
Bernard Blanc, Robert Sabatier, 
Francis Lacassin, Michel Tournier, 
M. Roetel, Michel de l'Ormeraie et 
Charles-Noél Martin. 


ADDENDA 


Le roman «Les Tribulations d'un 
Chinois en Chine » a éte plagié par 
Ernst Neubach dans sa piéce 
«Jim, der Mann mit der Narbe » 
un millionnaire dépressif paie un 
tueur pour qu'il l'abatte par sur- 
prise, puis regrette sa décision 
aprés avoir rencontré l'amour 
Cette piéce fut portée trois fois à 
l'écran, sans que J.V. ne soit men- 
tionné au générique 
1930- DER MANN, DER SEINEN 
MORDER SUCHT 
(L'HOMME QUI CHERCHE 


SON ASSASSIN) de 
Robert Siodmak, avec 
Heinz Rühmann, Allema- 
gne 

1950— D.O.A. — DEATH ON 
ARRIVAL de Rudy Mate, 
avec Edmond O'Brien, 
U.S.A. 

1952— MAN LEBT NUR EINMAL 
d'Ernst Neubach, avec 


Thea Lingen, Allemagne. 
JV. écrit «Les Révoltes du 


DE LA TERRE A LA LUNE (1958). 


« Bounty » en 1878. Le sujet a ete 

filme quatre fois 

1915—THE MUTINY ON THE 
BOUNTY de Raymond 
Longford, Australie 

1933—IN THE WAKE OF THE 
BOUNTY de Charles Chau- 
vel, Australie (avec Errol 
Flynn). 

1935 — MUTINY ON THE BOUNTY 
de Frank Lloyd, USA 

1962 — MUTINY ON THE BOUNTY 
de Lewis Milestone, Carol 
Reed et Marlon Brando, 
USA 


Pour l'illustration et l'élaboration du 
dossier consacré à Jules Verne, 
nous remercions particulièrement 
Hervé Dumont, Daniel Bouteiller, 
Michel Jules-Verne, Luis Gasca, 
Raymond Chirat, Francisco Rialp, 
Werner Sudendorf, Günther Knorr, 
André Chevailler et Luce Courville 
(Musée Jules Verne, Nantes) 


109 


BEEN | cC o = | 


SN114 S31 


Quintet 


U.S.A., 1978. Prod. : 20th Century Fox. Pr. : 
Robert Altman, Réal. : Robert Altman. Se. : Frank 
Barhydt, R. Altman, Patricia Resnick, d'après une 


hist, de Lionel Chetwynd, R. Altman, P. Resnick 
Ph. : Jean Boffety. Dir. Art. : Leon Ericksen, Wolf 
Kroeger. Mont. : Dennis M. Hill. Mus. : Tom 
Peterson. Cost. : Scott Bushnell. Inter. : Paul New- 
man, Vittorio Gassman, Fernando Rey, Bibi 
Anderson, Brigitte Fossey, Nina Van Pallandt, 
David Langton, Tom Hill. Monique Mercure, 
Craig Richard Nelson, Anne Gerety, Michel Mail- 
lot, Max Fleck, Frangoise Berd. Dist. : Fox 
Durée : 117". Couleurs. 


H Quintet, comme Interiors de Woody 
Allen, ne semble pas à première vue caracté- 
mstique de l'œuvre d'Altman. Pourtant, un 
trait d'union existe. Interiors, comme tous 
les autres films d'Allen, traite des relations 
entre êtres humains — sur un mode diffé- 
rent. Quintet, comme tous les autres films 
d'Altman, traite des « paumés», des per- 
dants («losers») — sur un mode diflérent. 
Ici, le «paumé» ce n'est pas Brewster 
McCloud ou la famille d'un Mariage, c'est le 
Monde entier, notre Civilisation 

Le thème «après la catastrophe» est rare- 
ment abordé au cinéma pour des raisons évi- 
dentes : il s'agit en effet d'un des motifs de la 
S.-F. les plus difficiles à exposer. Altman — 
le moins qu'on puisse dire — s'est montré à 
hauteur de la táche et Quintet — comme 
Star Wars pour le Space Opera — définit les 
normes absolues du genre 

Tourné avec une rigueur inhabituelle chez 
Altman (comme Interiors l'était chez Allen), 
Quintet est donc un film de speculative-fic- 
tion, à défaut d'un meilleur terme. 

Le terme « speculative » illustre d'ailleurs la 
nature du film, puzzle méticuleusement étu- 
dié, dont certaines piéces sont adroitement 
dissimulées — ou tout simplement man- 
quantes. 

Quintet s’ouvre avec la vision d'une étendue 
A perte de vue, le monde est 
par la glace. Cataclysme cosmi- 
ation ? Cela n'est jamais 


neigeuse. 
redouvert 


que ? Nouvelle Glac 
précisé mais la présence d'objets abandonnés 
par notre civilisation, ou une civilisation 


d'un futur proche de nous, nous fait penser à 
un «accident cosmique» similaire au 
« nuage noir» de Fred Hoyle ou a « Demain 
le froid» de J. & D. LeMay. La caméra se 
fixe sur deux silhouettes, enveloppées de 
fourrures et de peaux : Paul Newman (Essex) 


Le jeu de la mort (Vittorio Gassman et Fernando Rey). 


et Brigitte Fossey (Vivia). Au loin, on aper- 
çoit un train, gelé, mort. 

Une oie vage passe. «Je n'en avais pas 
vu une depuis des années» explique New- 
man à sa jeune femme, qui n'a jamais connu 
d'oies sauvages. 

Ou d'autres animaux, à l'exception des pho- 
ques, chassés pour la survie et des hordes de 
chien qui, omniprésents, se nourrissent des 
adavres. 

Essex est l'un de ces chasseurs de phoques. 11 
sc rend à la Ville, qu'il a quitté dans sa jeu- 
nesse, pour retrouver son frére. La Ville est 
— fut — une cité moderne, organisée et 
bâtie autour du thème pentagonal. Elle est 
peuplée de hordes loqueteuses attendant la 
fin par le froid — avant de connaitre les 
crocs des chiens. Dominant aisément ces 
«âmes mortes » quelques figures charismati- 
ques : Grigor (Fernando Rey), Saint Christo- 
pher (Vittorio Gassman), Ambrosia (Bibi 
Andersson) Deuca (Nina van Pallandt)... 
Tous jouent au jeu quintet, jeu dont les 
regles semblent un mélange de craps, back- 
gammon et monopoly. Comme le jeu de 
Marienbad, Quintet reste un mystére pour 
nous et, comme le jeu de Marienbad, il est le 
pivot de la vie de ces étres qui, sachant la fin 
inéluctable et prochaine, cherchent encore à 
sublimer la vie qui leur reste en la jouant. 
Société décadente, en cela semblable à 
l'Empire romain ou à l'Aristocratie russe (cf. 
la «roulette russe »), les Joueurs de Quintet 


ont fait du Jeu leur Vie — et leur Mort. 
C'est cela, ou s'abandonner au froid et aux 
chiens 

Grigor est l'Arbitre, qui interprète les Règles. 
Les autres sont les Joueurs. Le frére d'Essex 
est l'un d'eux et quand son tour vient d'être 
tué par Goldstar, un autre Joueur, il s'ensuit 
un accident dans lequel est tuée la femme 
d'Essex. Celui-ci va progressivement s'insérer 
dans le groupe des Joueurs et sera Pultime 
survivant de ce fatal tournoi. Refusant alors 
la couronne de Maitre du Quintet que lui 
offre Grigor, la promesse de nouveaux tour- 
nois, la résignation et l'acceptation d'une vie 
fausse et d'une mort inéluctable, il quitte la 
Ville pour poursuivre sa course vers le Nord 
— là où se rendait l'Oie sauvage... 

Tourné au cœur de l'hiver canadien, parfois 
sous zéro, Quintet est également une 
prouesse technique. Les décors futuristes de 
la Ville abandonnée au froid et aux chiens, 
la photographie de Jean Boflety suggérant un 
regard à travers des fenétres perpétuellement 
gelées, la musique hallucinante de Tom Pier- 
son conjuguée au bruit des glaciers, sinistres 
craquements annonciateurs de la fin d'un 
monde, se conjuguent au script parfaitement 
cohérent d’Altman pour peindre la plus hal- 
lucinante fresque de la mort de notre société 
jamais représentée au Cinéma. 

Un sens du détail phénoménal (les moindres 
choses sont expliquées, naturellement, au 
cours d'une conversation, comme l'origine 
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de l'alcool servi, etc.) joint à une symbolique 
hermétique mais omniprésente : le jeu du 
Quintet, le Pentagone, etc., contnbuent à la 

création d'une ambiance à laquelle il est dif- ^ SRM 
ficile d'échapper. Le monde de la Ville est si 9 Im 
pléinement présent qu'il acquiert à nos yeux 
une consistance rarement égalée — un peu 
comme l'univers de Tolkien ou celui du 
vire des Glaces » de Michael Moorcock 
Chacun verra dans la quéte de Paul New- 
man et la Ville une allégorie qui lui est pro- 
che : politique, sociologique, etc. Le film 
d'Altman est suffisamment riche pour se 
préter à de nombreuses analyses. Personnel- 
lement, Quintet nous évoque Le Prisonnier 
de Patrick McGoohan. Comme le N° 6, 
Essex est une forte individualité se trouvant 
dans un micro-monde aux lois étranges et 
parfaitement cohérentes. Sans se plier à ces 
lois, mais en les utilisant, il finira par triom- 
pher et devenir le Maitre, l'incarnation 
vivante de l'Homme Libre dans les deux cas. 
Et, comme le N° 6, il préferera quitter la 
Ville, le Village, renongant à un tróne qui 
serait une négation de tous ses efforts, pour 
continuer sa quéte, peut étre sans espoir... 
Bien d'autres similitudes existent : les nom- 
bres : numéros au Village, numéros dans la 
Ville: les symboles, badges et autres emble- 
mes, arborés par les Joueurs, qui sont les 
Joueurs. Essex devient Goldstar parce qu'il 
porte l'emblème de Goldstar... comme est 
Ne 2 au Village celui qui porte le badge 
Ne 2. La philosophie également, celle de 
Grigor mais aussi celle de Saint Christopher 
(Vittorio Gassman), étrange messie de la fin 
des temps préchant la résignation et l'accep- 
tation du sort. Le Village, encore une fois, 
n'est pas loin... Mais quelles que soient les 
interprétations personnelles que Quintet 
puisse évoquer en nous, il confirme le talent 
et, surtout, l'immense personnalité de Robert 
Altman. 

Film magnifique, riche de sens, riche d'ima- 
ges, Quintet demande un effort de la part du 
spectateur. Son charme, comme cclui de 
bien d'autres œuvres, films ou livres, 
demande à être découvert. 1 faut pénétrer 
dans le monde de Quintet, s'en imprégner 
pour en sortir transfiguré 

Un chef-d'œuvre qui surprendra, laisse 
rêveur, frustré peut-être, mais jamais indiffé 
rent 


JE 


-MARC LOFFICIER. 


Dernier retour à l'âge de glace (Paul Newman et Brigitte Fossey). 
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Les yeux 


de Laura Mars 
Eyes of Laura Mars 


U.S.A., 1978. Prod, : Jon Peter Production. P. 
Jon Peters, Réal. : Irvin Kershner. Pr. Ass. : Laura 
Ziskin. Pr. EX. : Jack H. Harris. Sc. : John Carpen- 
ter, David Zelag Goodman, d'après une hist. de 
J. Carpenter. Ph. : Victor J. Kemper. Dir. Art. 

Gene Callahan, Robert Gundlach. Mont. : Michael 


Kahn. Mus. Artic Kane, Son : Les Lazarowitz 
Dé. : John Godfrey. Cost. : Theoni Y Aldredge. 
Inter : Faye Dunaway (Laura Mars), Tommy Lee 
Jones (John Neville), Brad Dourif (Tommy 
Ludlow), Rene Auberjonois (Donald Phelps), Raul 
Julia (Michael Reisler), Frank Adonis (Sal Volpe), 
Lisa Taylor (Michele), Darla Flucgel (1 ulu), Rose 
Gregorio (Elaine Cassel), Bill Boggs, Steve Mara: 


chuk. Dist. : Warner-Columbia (France). Durée : 
104°. Metrocolor 


Á 


m Dans la Sentinelle des Maudits de 
Michael Winner, Allison Parker, l'héroïne 
confrontée au surnaturel, exerçait le métier 
de mannequin. Les Yeux de Laura Mars, 
qui adopte pour cadre un milicu identique, 
celui de la mode, nous propose une héroïne 
photographe. Du rôle passif (modèle qui suit 
les directives) nous glissons vers un rôle actif 
(le photographe donne les directives). Laura 
Mars, si l'on peut dire, est une femme en 
vuc!, Elle tient une place importante dans la 
«jet society». Elle a, non seulement un 
nom, mais un regard qui l'a fait connaître 
par les autres et se distinguer des autres. Ce 
regard est a la fois original (sur le plan de la 
creation et de l'esthétisme) et exceptionnel 
(son pouvoir télépathique). C'est le regard 
d'une femme sur la femme qui méle curicu- 
sement l'attraction de la beauté à la répul- 
sion de la violence. Les deux caractéristiques 
S'y imbriquent étroitement comme masculi- 
nité et féminité 

Sorte de monstre hybride, notre femme-pho- 
tographe voit au travers des yeux d'un assas- 
sin. Sa violence à lui rejaillit-elle sur son tra- 
vail à ell Son travail à elle (les éléments 
sadiques des images) engendre-t-il sa violence 
à lui? Les deux hypothèses sont li 
Le film renvoie à l'infini. Les miroirs s'y suc- 
cèdent et s'encastrent les uns dans les autres 
comme les poupées russes. L'album, qui 
porte pour titre et couverture « Les yeux de 
Laura Mars», fournit l'entourage du film 
son affiche, la couverture de la « noveliz: 
tion», l'image du générique. Il constitue 


Le jeu des miroirs (Faye Dunaway). 


aussi le corps du film : l'album que l'on y 
feuillette, l'affiche et le nom de l'exposition 
et surtout l'exemplaire mutilé par un van- 
dale (sans doute Neville), castration symboli- 
que tellement outranciére que l'on hésite à 
la relever. Un regard «autre» travaille le 
regard de /a photographe. Meutrier, il se 
pose, comme l'appareil photo, avant tout sur 
les femmes : Doris, Elaine, Lulu, Michele. 
Mais commet unc erreur, abusé par les 
apparences, avec Donald, l'homosexucel qui 
s'était travesti. L’androgynie se voit exploitee 
à fond. Elle est aujourd'hui à la base de la 
mode. 11 suffit de parcourir « Vogue» ou 
«Mode Avant-garde»? pour s'en rendre 
compte. Le mannequin reste objet, il ne doit 
plus s'avouer comme tel et, dans ce but, 
voile son statut par une mascarade d’acces- 
soires : maquillage ambigú, vétements mas- 
culins, port d'une arme ou geste agressif. 

Le jeu de miroir se retrouve en fin de course. 
Lors de la résolution de l'énigme, Neville 
frappe son reflet d'un pic a glace. Ce reflet 
qui est aussi Laura se retourne contre lui. 
Comme dans « William Wilson », le double 
agresse le double. Laura, en le supprimant, 
du méme coup s'exorcise (elle répète à l'opé- 
ratrice du téléphone : «je suis Laura Mai 
je suis Laura Mars », preuve de son intégrité 
retrouvée). 

Un scénario richissime joue sur les échanges 
et les intermédiaires. Une mise en scène très 
moyenne l'écrase et l'étouffe. Laura ct 
Neville échangent leurs regards. La photo- 
graphe capte ses modéles par le biais de son 
appareil photo. Kershner sous l'influence 
sans doute de son scénariste, le brillant réali 


sateur d'Assaut et de Halloween, filme en 
caméra subjective, interférant le regard du 
spectateur. 
Mais le scénario par rapport à la « noveliza- 
tion»! a subi des modifications. La relation 
Neville/Laure prenait naturellement ses raci- 
nes dans l'enfance. Plus qu'à la qualité d'une 
orchestration faussée par Kershner. le film. 
doit à ces thèmes un succès commercial inat- 
tendu. Pourtant, il échoue dans la peinture 
du milieu sophistiqué de la mode. L'exploi- 
tation qui en est faite passe à coté meme de 
la mode par son invraisemblance. Le critique 
reste pantois devant ce sabotage accentué 
encore par l'absence d'épaisseur des person- 
nages (et leur manque de crédibilité : Faye 
Funaway œuvrant en pleine rue, les genoux 
au sol en jupe étroite et délicat chemisier de 
soie). Le milieu de la police nous parait éga- 
lement peu réaliste bien qu'il permette le 
développement d'une intrigue déroutante : 
celui qui mène l'enquête se révèle être le 
meurtrier. Quant à la communication té 
pathique, nouvelle scie du cinéma fantasti- 
que, elle se montre bien peu convaincante à 
côté du Furie, trop controversé de Brian 
de Palma. Nous ne pouvons, nous specta- 
teur, fermer les yeux sur les défauts de Laura 
Mars. Et c'est dommage. 

EVELYNE LOWINS. 
1. Le choix de Faye Dunaway renforce encore cette situa- 
tion. Dans Network, elle faisait dejá preuve de responsabi- 
lité dans ses fonctions de femme « de notre temps», elle 
représentait la réussite 
2. Rebecca Blake et Helmuth Newton furent engagés tous 
deux pour réaliser les photos du film mais ce sont surtout 
celles de Rebecca qui apparaissent, 
3. Publiée aux Presses de la Renaissance. 
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UDUDGBSF 


UNE SCIENCE-FICTION 
VRAIMENT LIBRE 


e Des auteurs célèbres 
e Des textes de qualité 


e Une collection ouverte 
à tous les courants de la S.F. 


e Une collection de grands romans 
«99 
"m LES CHIENS 


volume simple 12 F 
volume double 15 F volume triple 18 F 


Collection dirigée par Marianne Leconte 
aux Editions J.-C. Lattes. 

Editions J.-C. Lattés. 23, avenue Villemain - 75014 PARIS. 
Distribution France : Hochette/CDL 


Conada : Les Messageries de Presse Benjamin-Montréal 
Suisse : Diffulivre Belgique : A.M.P. 
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AUTRES MOTIFS 


Superman Grease La panthère rose 
Galactica King Kong Marx Brothers| 


Bulletin de commande eee 
alletin 4 de commande - E > 


rancs par piece de frais d envoi 
réglement joint 4 la commande par 
chéque mandat contre remboursement 


15placeJulesFerry 92120 Montrouge 


FILMS SORTIS A PARIS 


DU 1* JANVIER AU 30 MARS 1979 


LE CHAT QUI VIENT DE L’ESPACE 
(THE CAT FROM OUTER SPACE), de 
Norman Tokar (U.S.A., 1977), avec Ken 
Berry, Sandy Duncan, Roddy McDowall, 
Harry Morgan (31-1). 

«Un engin spatial en difficultés atterrit 
quelque part aux U.S.A, Il est occupé par 
un chat (forme d'évolution suffisante sur 
la galaxie dont il est originaire), dont les 
pouvoirs extraordinaires causeront maints 
ennuls aux savants, aux militaires, et pour 
finir aux espions voulant s'en emparer. 
L'engin réparé repartira vite, le chat d'un 
autre monde préférant rester sur notre 
terre avec une magnifique chatte blan- 
che.» 

Les studios Walt Disney ont depuis quel- 
ques années fréquemment braqué leurs 
caméras sur des sujets d'un fantastique 
bon enfant, générateur de réjouissantes 
soirées où grands et petits peuvent se 
divertir de concert, ce qui est devenu rare 
en cette période de réalisme outrancier. 
Nous ne pouvons que nous féliciter de 

Cette politique qui donnera le goût du fan- 
lastique aux générations montantes, les 
Préparant aux futurs spectacles plus 
« sérieux » qu'ils affronteront plus tard. Ici 
encore, sur le thème très utilisé des extra- 
lerrestres parmi nous, les gags ne man- 
quent pas et les rires éclatent fréquemment 
dans la salle quand l'affiche promise ne 
trompe pas le public. Une fois de plus, 
l'armée est caricaturée en la personne d'un 
général plus stupide que la moyenne, 
l'action étant en outre émaillée de dialo- 
8੫੯5 savoureux comme : « Voyez-vous une 
faucille et un marteau sur cet engin? 
— Non, mon général, mais ils sont peut- 
être à l'intérieur. » Notons aussi la palpi- 
lante séquence aérienne finale oü les cas- 
cadeurs s'en donnent à cœur joie comme 
dans les bons vieux sérials d'antan, eux- 
mémes héritiers des films-poursuite de 
Mac Senett auxquels on pense parfois ici. 
Autrement dit, si l'on veut passer un bon 
moment, il ne faut pas manquer cette 
« rencontre de type félin ». (P.G.) 

.E CONTINENT DES HOMMES-POIS- 
SONS (L'ISOLA DI UOMINI PESCE), 
de Sergio Martino (Italie, 1978), avec Bar- 
bara Bach, Joseph Cotten. (7-3). 

« Des naufragés découvrent sur une ile 


Diab apn Byes torecover d huge treasure 
at the bottom 
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inconnue d'étranges créatures amphibies 
crées par un savant lui-même au pouvoir 
d'un homme aux dessins peu avouables. » 
On pense a la fois au Comte Zaroff et, 
surtout, au Docteur Moreau, Joseph Cot- 
ten incarnant ici un émule du personnage 
de Wells, ces monstres aquatiques, fabri- 
qués á partir de cobayes humains, rappe- 
lant aussi la Créature du Lac Noir. En 
résumé, cocktail qui se laisse absorber sans 
trop de peine et dont l'acidité est tempérée 
par la présence rafraichissante de Barbara 

, Bach. (P.G.). 

ECOUTE VOIR, de Hugo Santiago (France, 

1977), avec Catherine Deneuve, Sami 
Frey, Anne Parillaud (7-3). 
«Dans le pigeonnier de son chäteau des 
Yvelines, Arnaud de Meaulnes detient une 
arme audio-visuelle qui peut réduire les 
humains ä de simples zombies. Une secte 
étrange tente de s'approprier l'invention 
afin de grossir plus rapidement les rangs 
de ses fidèles. C'est ce projet délirant 
qu'abolira l'intervention de Claude 
Alphand, détective... » 


Écoute voir appartient pleinement à la 
science-fiction. Sobre de ton. sobre 
d'action malgré les subterfuges du scénario 
de Claude Ollier, une intrigue ne se dévide 
que pour en révéler une autre, dont le 
héros/héroïne (Catherine Deneuve en feu- 
tre mou et imper à la Bogart) ne sera dupe 
qu'un certain temps. La fusion parfaite du 
travail sur le son et sur l'image fait du 
projet d’ Ollier-Santiago une réus- 
site. (E.L.). 

EMILIE, L'ENFANT DES TENEBRES 
(THE CURSED MEDALLION) (21-3). 
Voir critique dans notre n° 

LE FAISEUR D'ÉPOUVANTE (THE 
MANITOU) (24-1). 

Voir critique dans notre n* 6. 

LES FRAISES ONT BESOIN DE PLUIE 

(STRAWBERRIES NEED RAIN), de 
Larry Buchanan (U.S.A., 1970), avec Lee 
Tremayne, Monica Gayle, Paul Bertoya 
(14-3). 
«Une jeune fille appelée par la Mort 
obtient une journée de sursis afin de pou- 
voir connaitre le bonheur sur la Terre... » 
Ce petit film à l'atmosphère onirique 
hésite constamment entre différents genres 
et se révèle finalement décevant. (A.G.). 

FURIE (THE FURY) (24-1). 

Voir critique dans notre n° 7. 

GALACTICA, LA BATAILLE DE 
L'ESPACE (BATTLESTAR GALAC- 
TICA) (17-1). 

Voir critique dans 
numéro. 

LE GENDARME ET LES EXTRA-TER- 

RESTRES, de Jean Girault (France. 
1978), avec Louis de Funés, Michel Gala- 
bru, Maria Mauban, Grosso et Modo (31- 
1). 
« Des extra-terrestres en escale pacifique 
sur la Côte d'Azur sont repérés et pour- 
chassés par les gendarmes de Saint-Tropez 
qui, seuls, ont vu leur soucoupe volante. 
Signes particuliers des « envahisseurs » : ils 
prennent l'apparence physique des 
humains, mais sont en réalité des robots 
métalliques qui ont besoin d'absorber fré- 
quemment de l'huile et périssent au 
contact de l'eau ! Nos vaillants gendarmes 
réussiront à les détruire, sauvant ainsi 
l'humanité entière... du moins le croient- 
ils sincèrement !» 


notre précédent 
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Certes, voila un film qui plait davantage 
aux admirateurs inconditionnels de 
De Funés et de Galabru, plutöt qu'aux 
amateurs de bonnes comédies fantastiques. 
Jean Girault n'est ni René Clair, ni Jerry 
Lewis, ni Mel Brooks, mais, si l'on 
consent a oublier de trop longues séquen- 
ces d'un comique aussi fin (!) que celui des 
3 Stooges, le bilan n'est pas entierement 
négatif grace à quelques pénpéties qui 
s'inspirent de nombreux chefs-d'œuvre de 
la Science-Fiction, certains moments étant 
méme d'excellente facture, comme la mort 
de l'extra-terrestre vaincu par l'eau sous le 
regard eflaré de Galabru, ou la trajectoire 
folle de la soucoupe occupée par les gen- 
darmes. (P.G.) 

L'INVASION DES PROFANATEURS 
(INVASION OF THE BODY SNAT- 
CHERS), de Philip Kaufman (U.S.A., 
1978), avec Donald Sutherland, Brooke 
Adams, Leonard Nimoy, Veronica Cart- 
wright (7-2). 

« L'horreur arnve à San Francisco sous la 
forme d'innocentes plantes qui, venues de 
Vespace, engendrent une nouvelle race 
d'envahisseurs. » 

Soporifique remake du classique de Don 
Siegel (voir dossier dans notre n° 3), doit 
être vu, pour être pleinement apprécié, 
dans sa version stéréophonique. (A.G.) 


JACK L’EVENTREUR (DER DINEN- 
MORDER VON LONDON), de Jess 
nco (R.F.A./Suisse, 1976), avec Klaus 
Kinski, Josephine Chaplin (31-1). 
Cette version de Jack l'Éventreur flirte de 
près avec l'histoire de Jekyll et Hyde. Le 
célèbre tueur psychopathe mène, le jour, 
une vie de médecin charitable que protège 
aveuglément une logeuse, sensible à son 
charme et à sa bonté. Néanmoins le 
dédoublement s'opère sans transformation 
physique. Dans la sacoche que ne quitte 
pas le praticien sommeille un scalpel à la 
double fonction. Dans son cabinet, le doc- 
leur découpe pour soigner ; dans les bou- 
ges et les rues désertes, le coup de bistouri, 
moins innocent, entraine la mort 
Ici les composantes sexuelles sont outrées 
par un Jess Franco complaisant. Au fil 
(rasant) des images, s'épanche l'horreur du 
morcellement (seins coupés, main retrou- 
vée dans la riviere par un pécheur á la 
ligne, ceil gisant au fond d'un sac á pom- 
mes de terre) avec l'expression d'un éro- 
tisme fondé sur la nécrophile. Les victimes 
violées par une double pénétration expi- 
rent quand survient l'orgasme chez leur 
agresseur. Une psychanalyse de bazar 
(séquence de réve avec la mére prostituée) 
vient gácher d'autres idées qui auraient pu 
être adroitement exploitées. Ainsi, a la 
logeuse répond une seconde femme pro- 
tectrice, image maternelle bénéfique, la 
folle qui garde les enfers que constitue la 
serre. L'Eventreur, transformé en nocher, 
transporte dans une barque ses cadavres 
jusqu'à ce réceptacle morbide. 
Jess Franco reste fidèle à son mythe (rémi- 
niscence de L'Horrible Docteur Orloff) et 
malheureusement à sa mise en scène molle 
et sans rythme. Le film doit donc son inté- 
rèt au chef-opérateur Peter Baumgartner 
qui signe une photo superbe, digne d'un 
Wemer Herzog (meurtres dans les brouil- 
lards bleutés, longues promenades en calé- 
che dans les rues sombres), et naturelle- 
ment a Klaus Kinski, parfait. (E.L.) 
MAGIC, de Richard Attenborough (U.S.A., 
1978), avec Anthony Hopkins, Ann Mar- 
gret, Burgess Meredith, Ed Lauter (14-3). 
Richard Attenborough a voulu faire du 
best-seller de William Goldman, un film 
intimiste, dépouillé, à l'action lente et au 


nombre de personnages réduits. En cela il 
lui reste fidéle. Le spectateur se trouve 
donc contraint de s'accrocher au seul res- 
sor de l'histoire. Maigre pitance. 

Ici, l'analyse est trop simple. Gorki, un 
illusionniste-ventriloque, atteint — d'un 
grave dédoublement de la personnalité, ne 
s'épanouit vraiment que lorsqu'il se pro- 
duit en public avec sa marionnette Fats. 
Passionné depuis l'enfance par les objets 
de bois, on peut supposer qu'il a fabriqué 
lui-méme ce petit bonhomme mal embou- 
ché qui le libere de sa timidité. Car si 
Gorki est timoré, Fats est grossier et agres- 
sif. Pour rendre les choses encore plus évi- 
dentes qu'elles ne le sont déjà, Attenbo- 
rough se croit obligé d'habiller ses deux 
personnages comme des jumeaux classi- 
ques. 11 joue sans cesse à enfoncer des por- 
tes ouvertes, Personne ne s'étonne donc de 
voir Fats dire et accomplir tout ce dont 
Gorki s'avére incapable et, cela, suivant 
une pente ascendante qui méne au meur- 
tre. 

Contrairement au sketch d'Au cœur de la 
nuit, Magic reste un thriller sans élément 
surnaturel. Seuls quelques minces effets 
fantastiques essaient de placer le film 
sous le signe de l'illusion (la seconde 
d'ambiguité lorsque Fats semble tenir 
le couteau qui pénétre dans le corps dc 
Duke). 

Dépourvu d'originalité, sans mise en scéne 
intéressante, Magic devient un long pen- 
sum qui vous laisse désarmé face au 
vide. (E.L.). : 
Le théme du transfert de la personnalité 
d'un ventriloque sur sa marionnette n'a 
guére tenté les cinéastes. Nous en avons ici 
une convaincante illustration, cas de 
démence peu banal brillamment defendu 
par l'interprétation de Anthony Hopkins, 
lequel a poussé la conscience profession- 
nelle jusqu'à préter une deuxiéme voix à 
sa poupée articulée qu'il manie avec une 
dextérité étonnante. Drame de l'auto-des- 
truction d'un esprit malade, oü les dialo- 
gues entre l'homme et son alter ego pren- 
nent parfois des résonnances freudiennes, 
ce film nous rappelle que les objets inani- 
més ne peuvent avoir d'autre âme que la 
nótre, lorsque nous voulons bien la leur 
préter. (P.G.) 
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TOUJOURS 
VIVANTS (IT LIVES AGAIN), d 
Cohen (U.S.A., 1977), avec Frederic For- 
rest, John Ryan, Eddie Constantine (31-1). 


Avec It's Alive, sa premiere incursion 
dans le domaine de l'épouvante, Larry 
Cohen avait surpris. L'utilisation justifiée 


et adroite de la caméra subjective, particu- 
pour provoquer le choc de la 
quence d'ouverture (celle de l'accouche- 
ment) faisait preuve d'une certaine virtuo- 
sité, et l'exploitation du traumatisme de la 
naissance convoquait toute une série de 
disgressions pour les fanatiques de la psy- 
chanalyse. 
Seulement voilà. Larry Cohen réitére. Il 
n'a pas pu résister à l'envie de rouvrir le 


liérement 


dossier. Il est vrai que la fin du premier 
film se faisait prometteuse la radio 
annongait une seconde naissance inquié- 


tante alors que l'on venait à peine d'exter- 


miner le numéro un. Cette fois, plus 
d'ellipses, plus d'approches feutrées, plus 
de jeu subjectif. On nous colle trés vite sur 
les bras trois bébés que l'on nous laisse 
admirer à loisir. Apparentés franchement 
à des animaux, ils bondissent comme des 
rats à la gorge de leur victimes dans un 
déluge de sang. 

Unc poignée de savants les garde dans des 
cages, au sein d'une proprié ssi retiree 
que mal protégée. Les bébés s'échappent 
pour se livrer à des attaques dans la pis- 
cine ou à des cavalcades dans les bosquets. 
Parallèlement à ces divertissements ano- 
dins se déroule une lutte féroce entre deux 
camps : celui des savants qui veulent à 
tout prix «les laisser vivre» et celui des 
autorités qui les exterminent par simple 
précaution. Les parents, bien sûr, oscillent 
sans cesse entre l'un et l'autre choix. Inu- 
tile de dire que l'apologie des sentiments 
paternels et maternels ne font pas défaut 
dans la plaidoirie. Mais tout cela ne serait 
pas si grave (à condition de prendre ses 
distances) si, en prime, Larry Cohen ne 
nous laissait pas aller à ses penchants pour 
la laideur. Ils se manifestent, tant dans le 


choix des décors que dans celui des 
personnages, plus monstrueux encore que 
les bébés-gadgets. Cohen se délecte égale- 
ment d'interminables séances d'accouche- 
ment qui l'aménent à se répéter tellement 
que sa conception de l'horreur n'a méme 


plus de quoi inquiéter une femme 
enceinte. (E.L.) 
LA NUIT DES MASQUES (HALLO- 


N) (14-3). 

critique dans ce numéro. 

NOSFERATU, FANTOME DE LA NUIT 
(NOSFERATU PHANTOM DER 
NACHT) (17-1). 

Voir critique dans ce numéro. 
STAR CRASH - LE CHOC Di 
1 (STAR CRASH) (28-3) 
Voir critique dans ce numéro et dossier 

dans notre numéro précédent. 

SUPERMAN (31-1). 
Voir critique dans 
numéro. 

LES YEUX DE LAURA MARS (EYES 
OF LAURA MARS) (3-1). | 
Voir critique dans ce numéro. 

“es notes ont été rédigées par Pierre 

, Alain Gauthier, Evelyne Lowins. 


ETOI- 


notre précédent | 


Quand l'Écran Fantastique a les honneurs du cinéma : l'expédition des numéros aux abonnés ! 
(Une scéne de L'ESPRIT DE FAMILLE, de Jean-Pierre Blanc.) 
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TABLEAU Alan Schiockoft — ਰਤ nUi 
DE COTATION Fine ares 2. interessant 


TITRE (RÉALISATEUR) 


AS EL PG 


Le chat qui vient de l'espace (Norman Tokar) 2 2 
Le Continent des hommes-poissons (Sergio Martino) x 1 2 E 
Écoute voir (Hugo Santiago) 12 E 
Emilie, l'enfant des ténèbres (Massimo Dallamano) 2 DEA : 
Le Faiseur d'épouvante (William Girdler) X 1240 
Furie (Brian de Palma) X 4 
Galactica, la bataille de l'espace (Richard A. Colla) x 1 1M 
L'Invasion des profanateurs (Philip Kaufman) x 1 1 2 
Magic (Richard Attenborough) 2:08 
Les Monstres sont toujours vivants (Larry Cohen) x 1 0228 
<La Nuit des masques (John Carpenter) 4੬੧੬੬ 
Nosferatu fantóme de la nuit (Werner Herzog) 1 
Star Crash (Luigi Cozzi) 2 
Superman (Richard Donner) 4 


Les Yeux de Laura Mars (Irvin Kershner) 


en matiére de 
CINEMA 


et de 
TELECINEMA 


soyez 
exigeant 


| 
chaque premier 


du mois, achetez 


NUMERO DE MARS (243) : Etude comparative des deux Nosferatu W 
Dossier : ce cinéma féminin singulier M Johan Van der Keuken I 
Entretiens : Iradj Azimi et Jean-Jacques Annaud B L'édition cinéma M 


NUMÉRO D'AVRIL (244) : Hommage à Jean Renoir par Eric Rohmer, 
Jean Douchet, Paul Vecchiali BB Entretien avec Richard Fleischer M 
Musique, théâtre et cinéma W Les nouveaux monstres W 
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LES LIVRES 


Lettres 
Fantastiques 


Tout le monde connait la dou- 
ble serie, noire et dorée de Laf- 
font, consacrée á des ceuvres 
ésotériques : des essais le plus 
souvent, mais aussi quelques 
romans. Deux des plus beaux 
de la série dorée sont le cycle de 
« L'Archipel des guerrières », de 
Jean Tur, et la « Chronique des 
Géants », de Christia Sylf, dont 
le quatrième volume, La Reine 
au cœur puissant, vient de parai- 
tre 

Ce monument littéraire est à 
l'image de la Cité Originelle 
qu'il décrit dans les premiers 
volumes, puissamment ancré 
dans la matière et cependant 
prolongé dans toutes les dimen- 
sions du spirituel, lieu de ren- 
contre privilégié du temps sacré 
et du temps profane, du Micro 
cosme et du Macrocosme, de 
l'homme et de l'univers ; œuvre 
charnelle, symbolique, épique. 
mystique, et surtout envoütante 
à tous ses niveaux de lecture 
Comme les volumes précédents, 
La Reine au cœur puissant 
donne forme humaine et épais- 
seur aux huit êtres qui, s'incar- 
nant et se réincarnant sans cesse 
d'un bout à l'autre de la chaine 
des temps, jouant entre eux un 
drame toujours semblable et 
toujours différent, fils de couleur 
sur la trame du destin, dessinent 
peu à peu sur une lapisserie 
cosmique un motif dont le sens 
n'apparait qu'au meneur de jeu, 
lui aussi incarné sous les traits 
d'un vieux magicien, fort 
humainement attaché à ses 
créatures, méme au pathétique 


Crapaud-Lune, marionnette 
dérisoire témoignant d'une race 
oubliée, condamnée par la loi 
d'Évolution ; mais si fort est son 
amour qu'il lui est donné unc 
vie factice afin de le réaliser.. 
Tout dans ce roman généreux 
est incarné, refuse absolument 
l'abstraction et la froideur. Tout 
message est véhiculé par un 
style riche et savoureux comme 
un fruit exotique, empruntant 
les noms-images du langage chi- 
nois. 

Les divers plans de la réalité 
sont tous parcourus des mémes 
Forces de vie, qui bouillonnent 
et éclatent en semence d'étoiles, 
et que relie l'un à l'autre tout 
un réseau magique el poétique 
d'échecs, de correspondances, 
d'échos, de symboles alchimi- 
ques. 

Et il ne manque même pas la 
note d'humour et les personna- 
ges grotesques pour mieux met- 
tre en valeur la beauté et la 
noblesse... et. maintenir la dis- 
tance ironique toujours néces- 
saire. 

. 


Méme irruption du temps sac! 
dans le temps profane, et méme 
perception des Forces cosmiques 
sournoisement à l'œuvre dans le 
monde familier des hommes 
dans un roman de Tryon, par 
ailleurs tres different, publié au 
Livre de Poche : La Féte du 


L'espace-temps du récit est bien 
plus proche de notre monde 
familier. Nous sommes aux 
ats-Unis, de nos jours, et il ne 
git plus du destin d'un 
npire, mais de celui d'un vil- 
. et d'un homme venu s'ins- 
taller dans ce village avec sa 
famille. Rien que de tres banal, 
de trés humain, de trés quoti- 
dien, dans toute la premiere 
moitié du livre, Le lecteur 
s'impatienterait presque d'étre 
enchainé au rythme lent de 
cette vie campagnarde, par ail- 
leurs trés bien décrite... On 
pense à une peinture naive — 
d'ailleurs le personnage-narr: 
teur n'est-il pas peintre? Seule 


felure dans cette sérénité : ses 
rapports pas très bien éclairés 
avec sa femme, haïssant et 
recherchant en lui l'image du 
Père, sa fille asthmatique et le 
deuxième enfant qu'ils n'ont 
pas eu et n'auront pas... Pui 
peu à peu, les indices, les détails 
insolites, viendront solliciter sa 
lucidité, son regard sur le che- 
min périlleux de la révélation, 
où il n'est point de retour. Mal- 
heur à qui prétend soulever le 
voile d'Isis sans avoir été initié ! 
Dans ce village à l'écart du 
monde, il n'est pas de pardon 
pour qui trouble le rite, comme 
Grace, ou refuse d'y entrer, 
comme Worthy. Malheur à 
l'homme qui ne se soumet pas à 
la loi non écrite de la Femme, 
ou plutôt de la Terre, ce qui est 
la même chose. Sous le règne de 
Cybèle la Femme domine, la 
femme-mère, la femme-dévora- 
trice, la femme castratrice, qui 
prend de l’homme le plaisir et 
la semence avant de le détruire, 
La communauté est femme 
aussi, qui n'accepte la famille 
étrangère qu'à condition de 
sorber en elle, de la digérer 
en quelque sorte. L'espace et le 
temps dessinent une sphère à 
l'image des cycles cosmiques : la 
Grande année de sept ans, le 
cours des astres, et du soleil, et 
surtout le grand mystère de la 
mort et de la Résurrection du 
Seigneur Maïs, célébré par les 
mêmes rites païens que dans 
l'Antiquité celui de Perséphone 
ou d'Adonis.. car dans ce 
temps cyclique les siécles écou- 
lés ne signifient rien. L'image- 
clef du cercle (cercle de la 
ronde, du disque, de l'œil) ponc- 
tue tout le récit, dont la struc- 
ture méme refuse une progres- 
sion linéaire. Il ne s'agit pas 
d'une aventure, mais d'une 
révélation destructrice. Constan- 
tine, le narrateur, suit le trajet 
d'un saphir sur un disque : de la 
périphérie au centre, et au 
silence. Rien n'a changé que 
l'image qu'il nous transmettait : 
le charme désuet de la commu- 
nauté villageoise laisse peu à 


peu apparaître l'implacable et 
naive cruauté des forces naturel- 
les, dont certains hommes sont 
littéralement possed Mulli- 
gan, quí a si bien su traduire 
dans L'Autre le monde angois- 
sant de Tryon, pourrait faire de 
ce roman un film superbe 
° 


Le roman de Dominique Roche 
et Charles Nightingale paru aux 
éditions Laffont, Sous l'Arai- 
gnée du Sud est tout différent 
Ni les aventures ni l'humour ne 
manquent dans cette fantaisie à 
la maniére de Tolkien. Comme 
les enfants massés autour du 


conteur, nous écoutons bouche 
bie le récit des tribulations 
d'une belle princesse, d'une 


magicienne écervelée, d'un capi- 
lime qui devint roi, ct d'un 
bateau entrainé contre le vent 
dans le royaume souterrain du 
Kingwürm derriere des chutes 
d'eau titanesques. L'épopée fait 
bon ménage avec la comédie, 
ainsi que l'élément humain avec 
les dieux ou les monstres. Le 
talent des narrateurs donne 
loute sa mesure dans la descrip- 
tion du Grand dieu Dagon en 
qui s'incarne la puissance de 
l'Océan, ou des Skullinthorpes, 
£tres sans chair ni sentiments, 
tous de dureté osseuse et de 
volonté malfaisante. Et le récit 
culmine dans l'affrontement 
final du Jour de la amandre, 
qui verra Galthandabar, le roi 
des  Skullingthorpes, tomber 
sous les flèches de feu d'une 
amazone montée sur un tigre, et 
Scizzen, le dieu des massacres, 
déplumé comme un vilain cha- 
rognard par le grand Dagon. 
੦੦੦੦ 

On retrouve le méme genre 
d'humour, que certains diront 
typiquement anglo-saxon, dans 
le roman fantastique de John 
Cowper Powys édité chez Vey. 
nier. 11 s'agit de Morwyn, récit 
d'une descente aux enfers où se 
retrouvent assez curieusement 
Dante et Jules Verne. Disons 
tout de suite qu'il faut accepter 
la personnalité assez encom- 
brante du narrateur — un vieux 


garçon égocentrique assez exas- 
pérant. Circonstance aggra- 
vante, il est amoureux d'une 
jeune fille, Morwyn, et les jam- 
bes nues de sa bien-aimée l'inté- 
ressent beaucoup plus que le 
paysage de cauchemar qui 
l'entoure 

Tombé dans l'enfer et cherchant 
le moyen d'en sortir, il trouve le 
temps de ratiociner intermina- 
blement sur ses sentiments pour 
Morwyn, ses craintes amoureu- 
ses, etc. Or nous sommes 
enchainés a son point de vue, ce 
qui peut mettre souvent notre 
patience l'épreuve. Il faut 
accepter lement le mélange 
au premier abord assez surpre- 
nant de fantastique pur et 
d'aventure extraordinaire. Mais 
la verve iconoclaste de Powys, 


l'ironie corrosive qu'il exerce 
contre les fanatismes font 
oublier les points faibles du 
récit. 

. . 

Aux éditions du Masque, une 
réédition d'un texte de Jean 
Ray primitivement paru avec 
d'autres sous le titre : «Les 


vingt-cing Meilleures Histoires 


noires et fantastiques», aux 
Éditions Marabout. 

Il s'agit du Grand Nocturne. 
C'est peut-être, avec «La 


Ruelle ténébreuse», la plus 
belle nouvelle fantastique qu'il 
ait jamais écrite. 11 y donne la 
pleine mesure de son sens noc- 
tume du mystère caché sous les 
apparences inoffensives et rassu- 
rantes, et nous mène à une 
révélation transcendante par 
l'humble démarche de son per- 
sonnage, Théodule Notte. Un 
pauvre homme bien modeste, 
Théodule Notte. Mais son nom 
contient le Dieu et la Nuit. Et 
c'est lorsque le vertige le prend 
et que souvenirs, fantômes, 
démons, se mélent à la réalité 
de façon inextricable, c'est 
lorsqu'il sera amené à l'extrême 
limite de la démence, lorsqu'il 
accomplira la rupture avec 
l'ordre dans lequel il a vécu, 
que sa vérité lui sera donnée... 
avec la pai) 


Les Adorateurs de Chtulhu 
avoue, proclame même ses 
sources, par le portrait de Love- 
craft ornant la couverture. Il 
s'agit de quatre textes d'auteurs 
anglo-saxons. Tous reprennent, 
mais de façons très diverses, le 
théme du dieu des Ténébres 
surgissant dans l'univers 
humain. Une lecture qui com- 
pléte le mythe. 

. . 

On peut déceler une influence 
de Lovecraft également dans la 
trilogie de Jacques Sadoul, édi- 
tée chez Pauvert : La Passion 
selon Satan, Le Jardin de la 
Licorne el Les Hautes Terres 
du rêve. Une chronique qui 
brasse tant de personnages, 
humains ou non, tant de lieux 
et de temps, réels, mythiques ou 
imaginaires, tant de drames 
divers, qu'il est absolument 
impossible d'en donner une idée 
claire. Disons au moins que 
Jacques Sadoul a su trouver son 
génie propre et utiliser les the- 
mes de Lovecraft avec les 
secrets alchimiques et les scien- 
ces occultes pour bâtir un 
monde bien à lui... ou plutôt, 
bien à Joachim Lodaüs, car 
c'est lui le Meneur de Jeu, lui 


qui tisse les fils de l'intrigue, lui 
qui actionne ses marionnettes 
— lui qui prétend à lomni- 
science et à la toute-puissance. 
Bref, c'est lui l'auteur. Il est 
aussi, accessoirement. réincarna- 
tion d'un mage et alchimiste du 
Moyen Age en quête de 
Vimmortalité et en lutte contre 
dieux et démons. Dans le troi- 
sième volume, on le voit accé- 
der à ses fins en se servant 
d'une jeune femme qu'il a 
envoyée dans le monde des 
Rêves où elle croit être appelée 
par son désir, et d'un jeune 
homme qu'il a envoyé à la 
recherche d'une amie disparue 
et qui croit n'avoir obéi qu'à 
son amour. Mais les Hautes 
Terres du e sont la création 
des rêves des adultes où règnent 
sensualité et cruauté, et où la 
beauté d'un univers de Mille et 
Une Nuits dissimule à peine les 
dangers et les pièges où peut 
tomber le voyageur imprudent 
Sandro et Didier auront peine à 
revenir dans la Chambre du 
Cygne, qui sert dans le 
Domaine de porte sur les autres 
mondes. 


MARTHE CASCELLA. 
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Un auteur de science-fiction 
détourne le 
Grand Prix de Littérature Policiére 


Le célèbre écrivain polonais Stanislas 
Lem, à qui l'on doit de nombreux ouvra- 
ges de spéculation philosophique et scien- 
tifique, vient de franchir clandestinement 
la frontière des genres et de s'emparer 
de la récompense plus convoitée du 
domaine de la littérature policière. Sous 
un titre anodin, LE RHUME, l'ouvrage 
couronné, sème la confusion dans l'esprit 
du lecteur. Tout commence en effet 
comme une enquête classique (il s'agit 
d'une série d'assassinats dont les victimes 
sont des quinquagénaires asthmatiques), 
mais nous ne tardons pas à quitter le 
terrain stable de l'investigation policière 
pour voir remettre en question nos certi- 
tudes touchant A la bonne marche de 


LE JOURNAL DE dimensions 
Editions CALMANN-LEVY 


L'attribution du prix a soulevé un 
vif émoi dans les milieux concernés. 
« Ce n'est pas de la science-fiction », 
se serait écrié un éminent critique pari- 
sien. « Est-ce encore du roman policier ? » 
s'interroge un autre spécialiste. Consulté, 
l'auteur a préféré s'abstenir de tout 
commentaire. RL 


DIMENSIONS SE 


accueille 
son 
premier 
auteur 
francais 


hdi 


Selon une légende tenace, il y a tou- 
jours une mer pour séparer les Français 
de la science-fiction. elle-ci ne saurait 
s'écrire que de l'autre côté de la Manche 
ou de l'Atlantique, Dimensions SF a pu 
passer pour partager ce point de vue, 
mais démontre aujourd'hui qu'il n'en est 
rien en publiant le nouveau roman de 
Dominique Douay, un des plus sürs es- 
poirs de la SF francaise. 

Dans le cadre des iles anglo-nor- 
mandes, Frangois Rossac, champion de 
char à voile, mene une existence privi- 
é Mais son univers s'effrite... De 
mystéricux personnages surgissent de son 
passé. Comment distinguer la vérité de 
l'illusion dans cette société de l'an 2000 
qui paraît tour à tour livrée aux généraux, 
aux sectes religieuses et aux sociétés 
multinationales ? 

La réponse se 


LA VIE COMME 


légi 


trouve peut-être dans 
UNE COURSE DE 
, le premier « Dimen- 


“Nous n’avons pas su 


aller dans l'espace", 
affirme lan Watson 


Le jeune romancier anglais qui, avec 
"ENCHASSEMENT (Prix Apollo 1975) 
introduisait en force les sciences humai- 
nes dans science-fiction, n'a cessé de- 
puis de reculer les frontieres du genre. 
Avec son dernier ouvrage, AMBASSADE 
DE L'ESPACE, il va encore plus loin en 
nous révélant que le voyage spatial ne 
s'effectue pas par la technologie et les 
fusées, mais par la pensée. L'Astromancie, 
technique inspirée du Tantra, le yoga de 
l'extase sexuclle, est la véritable technique 
qui nous ouvre la porte des étoiles et 
nous permet d'entrer en communication 
avec d'autres races qui peuplent l'univers. 
C'est presque trop beau pour étre vrai, 
et les « psychonautes » vont découvrir 
peu à peu qu'une vérité effrayante se 
cache sous ce tableau idyllique. Les rév 
lations d'AMBASSADE DE L'ESPACE 
n'ont pas fini d'alimenter les polémiques. 


RL. 


CHARS A VOIL 
R.L. 


l'univers. 


sions » français. 


Panorama 
de la S.-F. 


੪ 
Un réconfort en forme de livre 
d'images pour ceux qui ne se 
sont pas consolés de voir aban- 
donné par Jodorowsky le gran- 
diose projet de Dune : B.Diffu- 
sion distribue un recueil des 
œuvres de Chris Foss, et parmi 
elles les projets de maquettes 
qu'il avait réalisées pour Dune. 
Ce livre est une merveille, on ne 
se lasse pas de le feuilleter, y 
découvrant toujours quelque 
Chose de neuf à admirer. Dans 


l'introduction, Jodorowsky parle 
avec beaucoup de finesse de ce 
double talent d'exactitude et 
d'imagination. Car si les machi- 
nes de Foss sont dessinées avec 
la précision qu'on peut attendre 
de celui qui dés son enfance a 
ele fasciné par les trains, les 
autos, les usines, bref la mécani- 
que en général, elles comportent 
aussi une part de réve qui en 
fait bien plus qu'un jeu de cons- 
truction. Dans un éclatement de 
couleurs, sous des lunes mons- 
trueuses, dans des cieux oniri- 
ques, elles palpitent d’une vie 
animale, Architectures et formes 
naturelles échangent leurs 
aspects. De l'ensemble se dégage 
puissamment une impression 
d’Ailleurs, d'Autre... et de pro- 
che cependant Récemment 
encore on a pu admirer sur les 
écrans le fabuleux monde de 
al et de lumiére de la pla- 
nète Krypton l'envoütant 
début du film Superman. 
C'était le travail de Chris Foss. 
° 
Rien d'aussi exotique dans le 
décor où l’on imagine l'intrigue 


Kornbluth- Merrill 
Lenfant de Mars 


de l'Enfant de Mars, de Merrill 
et Kornbluth, paru aux éditions 
du Masque. Nous sommes bien 
sur la planète Mars, mais dans 
le cadre très austère d'une petite 
colonie qui lutte pour survivre 
dans un environnement difficile, 
en butte aux manœuvres lou- 
ches d'un gros industriel et d'un 
policier véreux. Le lieu et le 
temps de l'action sont conden- 
sés au maximum dans. une 
structure d'intrigue policière à 
suspense, à laquelle se super- 
pose un mystère plus inhabi- 
tue Mais l'enjeu dépasse ce 
cadre étriqué : il faut que vive 
le premier bébé de Mars, il faut 
que vive la communauté mena- 
cée autant par un trafiquant de 
drogue que par un journaliste 
hostile. pour que la Terre 
garde une chance de régénéra- 
tion, la terre livrée à l'impéria- 
lisme des trusts dont la pré- 
sence-absence pèse lourdement 
sur la colonie. 

Au total donc, un livre qui se lit 
avec plaisir, et dont l'intérêt va 
au-dela de ce simple plaisir. 
eee 

Dans la collection Futurama, 
des Presses de la , Richard 
Cowper nous projette dans un 
futur bien plus lointain avec 
son roman Kuldesak. Et sa 


vision est encore plus pessimiste 
que celle de Kombluth, car 


depuis deux mille ans les 
machines ont supplanté 
l'homme, qui ne sait plus que 
l'Extérieur existe, où des engins 
motorisés demeurés fidéles á 
leur programmation originelle 
s'évertuent à moissonner en 
vain. Aux Vagabonds, éléments 
instables plus ou moins tolérés, 
qui s’accrochent comme ils peu- 
vent, par des rites, des habitu- 
des, des superstitions, par le 
culte de la virilité, á leur nature 
humaine, s'opposent les Plantes, 
qui ont abdiqué leur humanité 
et leur fécondité en échange de 
la communion avec la machine 
et du confort matériel. 

Or parmi ces pittoresques tribus 
de Vagabonds, il en est une oü 
se dressera un jeune insoumis 
qui s'opposera à l'ordre établi et 
aux fausses évidences. Et tout 
pourra commencer, ou recom- 
mencer. Nous le suivons dans 
son exploration des niveaux et 
des conduits du monde des 
machines, aidé par son Familier 
qui lui communique par télépa- 
thie les images qu'il a enregis- 
trées dans ses escapades; aidé 
aussi par une fille « déplantée » 
aux pouvoirs fantastiques. qui 
Saura ramener à la modestie un 


Observateur extra-terrestre un 
peu trop porté à la condescen- 
dance. 

L'intérêt dramatique ne se rela- 
che jamais, car un courant de 
sympathie va des personnages 
au lecteur ; en outre il est fasci- 
nant d'observer la lune ou la 
mer par les yeux tout neuf 
d'une humanité privée de ce 
spectacle depuis deux mille ans. 
Et une légère pointe d'humour 
vient compléter notre plaisir. 
.... 

Le roman de Bob Shaw, dans la 
méme collection, ne donne par 
contre aucune envie de rire ni 
de sourire, et c'est l'angoisse qui 
regne dans Le jour où la guerre 
s'arréta. On peut compter sur 
l'auteur des « Yeux du temps» 
pour mêler science-fiction et 
espionnage dans un thriller à 
couper le souffle, et dénoncer 
énergiquement la formidable 
puissance des moyens d'investi- 
gation des services secrets et la 
menace qu'elle fait peser sur la 
liberté des individus. Son 
pitoyable héros, détenteur pres- 
que par hasard d'un secret trop 
lourd pour lui, n'a rien d'un 
Superman. C'est un homme très 
ordinaire et plutôt pathétique 
avec son désir de bonheur et sa 
vie conjugale ratée, qui doit 
subir l'hystérie jalouse de sa 
femme et la curiosité malsaine 
de ses collègues au moment 
même où il se débat avec un 
problème de conscience à 
l'échelle du monde. Et pour lui 
il n'y aura pas de solution. 
Moins poétique que « Les Yeux 
du Temps»*, moins original 
que « La longue marche dans la 
nuit», ce roman de Bob Shaw 
conserve une valeur humaine 
qui le rend digne de son auteur. 
..... 

Dans l'abondante production 
du Fleuve Noir, signalons Hors. 
Contrôle, de PJ. Hérault. Ce 
roman fait partie d'une série 
racontant l'aventure de deux 
Terriens uniques survivants de 
leur planéte et découvrant sur 


* Voir Écran Fantastique n° 7. 
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Les trés belles affiches couleurs (60 x 80) 
de W. Siudmak pour le Festival 
International de Paris du Film 
Fantastique et de Science-Fiction 
sont en vente á nos bureaux : 18 F 
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cent monsttes 


-* 


100 monstres du cinéma 
fantastique par 
jean-pierre andrevon et 
alain schlockoff 
Filmographie détaillée avec 
préface de Henri Gougaud 


Je désire recevoir exemplaire (s) 
de « 100 MONSTRES » au prix de 49 F 


Réglement joint par chéque ou mandat à retourner 
aux ÉDITIONS JACQUES GLENAT, 
6, rue Lieutenant-Chanaron 38000 GRENOBLE 
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un autre monde un complexe 
trés perfectionné, lui aussi res- 
capé d'une civilisation disparue. 
Maitres d'un ordinateur géant et 
d'une équipe de super-robots, ils 
surveillent l'avenir de leur pla- 
nete. d'accueil en alternant les 
interventions et les périodes 
d'hibernation Dans ce 
volume-ci, la planète est arrivé 
au stade de la marine à voile, ce 
qui nous vaut une intéressante 
aventure de corsaires. 
000000 
Le dernier Gilles Thomas, 111੬ 
brülde est passionnant, à lire 
d'une traite, comme tous les 
romans de cet auteur : un style 
à l'emporte-piéce, de la chaleur 
humaine, une action qui nc 
laisse pas le temps de souffler, 
une formidable audace dans 
l'imagination, et des idées sym- 
pathiques. L'Ile brûlée est le 
troisième d'une série (compre- 
nant « L'Autoroute sauvage » et 
*La Mort en Billes» — à lire 
absolument) oü Thomas décrit 
avec efficacité une France ren- 
due à la barbarie et dévastée de 
fond en comble par une guerre 
mondiale oü tout a été employé 
sauf la bombe atomique. 
MARTHE CASCELLA. 
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. 
Depuis «Ring of Ritomel» 
Charles Harness s'était tu. 
Aussi, son nouveau roman, 


Wolfhead (Berkley) est un évé- 
nement. Harness se révéle un 
des Grands de la S.-F. Wolfhead 
est le nom du héros de cette 
saga qui se déroule sur une 
Terre ravagée, un héros qui, 
armé d'une -psi, pénètrera 
les profondeurs pour délivre: 
Beatra, prisonniére d'une cité 
ou les rescapés d'un Ancien 
Gouvernement préparent une 
Seconde Apocalypse. Le livre, 
de par son théme, n'est pas sans 
rappeler l'Enfer de Dante et son 
style poétique en fait une réus- 
site exceptionnelle. 

Même les romans mineurs d'un 
auteur comme Jack Vance sont 
agréables à lire. Quant à ses 
œuvres majeures, elles sont tout 
simplement parmi ce que la S.- 
F. peut offrir de mieux. Ainsi 
en va-t-il de Wyst, Alas- 
tor 1716 (DAW 312), troisieme 
volume explorant l'amas 
d'Alastor. Wyst est une utopie 
socialiste dont l'apparente per- 
fection est mise en doute quand 
le Connatique décide une 
enquéte. Le talent de Jack 
Vance qui sait comme nul autre 
présenter des sociétés différentes 
est ici servi par une intrigue 
solide et des personnages bien 
campés. 

. 

Totalement inconnu en France, 
lan Wallace est un des auteurs 
les plus originaux, les plus fasci- 
nants de la S.-F. américaine. 
Ayant déja a son actif une 


bonne demi-douzaine de volu- 
mes, Wallace a pu bátir une 
espèce — d'Univers Parallele 
dominé par la planéte Erth (par 
opposition á Earth : Terre). Z- 
Sting (DAW 308) nous trans- 
porte une fois de plus dans 
l'Univers d’Erth et nous permet 
de retrouver le Van Vogtien 
héros de Wallace, Croyd. 
Comme toujours, les idees 
abondent et celle de l'effet-Z ici 
décrit comme un moyen de pré- 
server la paix mondiale est pour 
le moins unique. Les themes 
récurrents de lan Wallace 
paradoxes temporels, transferis 
d'esprits dans des corps diffé 
rents, etc., se retrouvent mélés 
ici pour donner un roman de 
F. original et captivant. 

ee 
Piers Anthony est, lui, loin 
d'étre inconnu en France. Avec 
The Kirlian Quest (Avon) il met 
un point final a la trilogic du 
Kirlian entamée avec « Clus- 
ter» et «Chaining the Lady». 
Trop d'idées nuisent á la cohé- 
rence de l'ensemble (tarot, éner- 
gie Kirlian, sphéres politiques, 
races différentes représentées par 
des signes typographiques, etc.) 
— un défaut de débutant pour- 
tant — mais, d'une certaine 
fagon, cela contribue a accroitre 
le sentiment de prodigieuse 
richesse et diversité qui émane 
de la trilogie. Raconter une his- 
toire qui s'étend sur plusieurs 
générations serait un acte de foi. 
Pourtant, il convient de noter 
ici l'habileté avec laquelle Piers 
Anthony a su utiliser une trame 
classique — les envahisseurs 
venus d'une autre galaxie — 
pour en faire une œuvre bizarre, 
voire baroque et chargée de 
symbolisme. L'Univers du Clus- 
ter semble d'ailleurs avoir séduit 
son créateur qui nous promet 
d'ores et déjà la légende du 
Frère Paul, qui introduisit le 
Tarot auprès du reste de la 
Galaxie! 

.... 

Peter Roos, télépathe, a décou- 
vert le projet secret du Gouver- 
nement Américain qui consiste 


á «passer la main» au Penta- 
gone et a construitre une ville 
souterraine qui servira d'abri 
anti-nucléaire. Telles sont les 
prémices de City of Cain (Poc- 
ket) de Kate Wilhelm dont le 
moins qu’on puisse dire est qu'il 
s'agit d'un thriller inhabituel, 
peu caractéristique de l'auteur 
de « Where late the sweet birds 
sang». Mais pourquoi le talent 
serait-il limit@? Kate Wilhelm a 
toujours su échapper aux mou- 
les — et elle le prouve une fois 
de plus! 

seseo 

Jack Chalker, étoile montante 
de la jeune S.-F. américaine de 
style Larry Niven, nous donne 
avec Exiles at the Well of Souls 
et Quest for the Well of Souls 
(Del Rey Books) une épopée 
digne des classiques. Le « Well 
of Souls » — ou Puit des Ames 
— est un monde artificiel bâti 
par une race disparue, les Mar- 
koviens, et divisé en gigantes- 
ques hexagones abritant chacun 
une écologie et une race diffé- 
rente. Le Puit communique 
avec notre Univers par des Por- 
tes. Tout humain — ou autre 
— capturé par ces portes se 
retrouve dans un des hexagones 
du Puit, dans la peau (littérale- 
ment parlant) d'une créature 
étrangère! Introduit par « Mid- 
night at the Well of Souls», le 
Monde du Puit avec sa mosai- 
que fascinante de cultures extra- 
terrestres est le décor d'une 
Guerre titanesque entre deux 
individus : le criminel Antor 
Trelig et laventuriére Mavra 
Chang lancée á sa poursuite. 
Tous deux seront. bien 507, 
changés physiquement et spiri- 
tuellement par le Puit... Avec 
cette trilogie (le premier volume 
est indépendant des deux 
autres), Jack Chalker conquiert 
une place de premier rang dans 


la S.-F. moderne. 
JEAN-MARC LOFFICIER. 
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e Le Festival International de 
Paris du Film Fantastique et de 
Science-Fiction n'aura pas été 
cette année seulement syno- 
nyme de cinéma, mais aussi de 
musique. 


LE DISQUE DU STIVAL : 
GEORGES DELERUE 

ET HANS J. SALTER 

(900 411 Decca) 

e C'est en effet sous l'égide du 
Festival qu'est enfin sortie la 
musique composée en 1972 par 
Georges Delerue, pour le film 
de Harry Kumel, Malpertuis, 
d’après le roman de Jean Ray 
elle est accompagnée d'une édi- 
tion française de la suite « Hor- 
ror Rhapsody», tiréc par le 
compositeur Hans J. Salter, 
dans les années 40, de ses pre- 
mières compositions pour le 
cinéma fantastique, dont il 
devait devenir un maitre incon- 
teste. 


e Malpertuis est a coup sir 
l’une des plus belles partitions 
de Delerue belle par son 
lyrisme romantique, belle par 
l'efficacité de sa discrétion qui, 
paradoxalement, la rendait dans 
le film à la fois transparente et 
notable. Le compositeur y avait 
exprimé toute sa foi en un genre 
qu'il avoue lui-méme avoir trop 
peu rencontré dans sa carriére. 
Il sut y traduire toutes les com- 
posantes d'une ceuvre cinémato- 
graphique qui avait réussi à res- 
pecter le désormais classique 
roman de Jean Ray : le réve, 
l'irréalité, le mysticisme, la ter- 
reur, la tendresse. Et l'intimité 


avec laquelle avait su les combi- 
ner le compositeur était généra- 
trice. d'une ambiance sonore 
parfaitement adéquate. Il reflé- 
tait en fait musicalement la syn- 
thése que le romancier, puis le 
réalisateur avaient eux-mémes 
opérée. La partition de Malper- 
tuis est donc à cet égard, indé- 
pendamment de ses nombreuses 
qualités, un modéle de musique 
de cinéma en méme temps 
qu'une des meilleures illustra 
tions de la complexité de cet 
art, dans lequel l'auteur doit 
sans cesse «jongler» avec le 
rationalisme de l'intrigue, les 
contingences techniques et 
l'expression de sa propre per- 
sonnalité. 

La personnalité de Delerue 
apparaît avec évidence dans les 
mélodies — les thèmes de Yann 
et de Mathieu, en particulier — 
mais aussi dans les développe- 
ments thématiques : l'un d'eux 
nous offre d'ailleurs l'une. des 
plus belles séquences musicales 
congues à ce jour par lui, avec 
« Alice et Yann », qui accompa- 
gne la scene d'amour entre les 
deux jeunes gens. Cet extrait 
constitue sans doute, par son 
lyrisme, sa puissance contenue 
— aussi bien dans la retenue de 
la mélodie que dans le contre- 
point des graves — un des som- 
mets de l'art de cc compositeur. 
Mais les instruments sont aussi 
là, notamment la cithare, ins- 
trument favori de Delerue — 
pour ne rappeler que La 
25° Heure, Les Cavaliers de 
Frankenheimer et, plus récem- 
ment, La Petite Fille en velours 
gris 

La précision de l'orchestration, 
quant à elle, est révélatrice de la 
maitrise parfaite du musicien 
dans un style de musique oü 
l'image est maitresse absolue et 
le chronométre, roi. Sa scien 
de chef d'orchestre se déploie 
Sous tous ses aspects, aussi bien 
pour souligner les oppositions 
— « Générique » en particulier 
— que pour retenir l'orchestre 
de maniére à lui donner une 
puissance sous-jacente, comme 


dans « Alice et Yann » ou « La 
Révélation », ou pour accentuer 
la violence physique ou psycho- 
logique de l'image, dans « La 
Fuite de Yann» et surtout 
« Lampernisse enchainé ». 
Enfin, il y a l'intrigue dont la 
musique, à point nommé, souli- 
gne les rapports intimes et les 
sous-entendus : la présentation 
de toute la complexité du cli- 
mat, dés le générique, pourtant 
court; le caractére mystique de 
«La Révélation », et surtout la 
facon dont l'annonce « Le Jar- 
din ». La rigueur de la construc- 
tion musicale est donc, elle 
aussi, exemplaire. 


Horror Rhapsody fait revivre 
une atmosphere, celle des films 
d'épouvante de la firme Uni 
sal des années 40, et un style, 
elui des musiques de ces films, 
souvent composées par Salter 
lui-méme. Un style qui fut bien 
souvent imité par la suite, ou 
qui du moins inspira bien des 
compositeurs, comme James 
Bernard 

La « Suite» est assez compo- 
site, ce qui est naturel vu la 
diversité des œuvres — et donc 
des climats — dont elle est ins- 
pirée : de L’Evadé de la chaise 
électrique à la Momie en pas- 
sant par le Loup-Garou et Fran- 
kenstein. Les effets les plus 
retentissants sont typiques de 
l'accompagnement musical 
habituel lors des séquences for- 
tes de ces films. Mais ce que 
l'on retiendra surtout, en dehors 
de ces côtés «anthologie», ce 
sont trois thèmes, eux aussi 
caractéristiques : la marche du 
condamné, dont le motif, des 
plus dépouillés, puise sa force 
dans le rythme des percussions ; 
la mélodie tendre qui, tel un 
leitmotiv, revient à deux repri- 
ses dans la partie centrale de la 
« Suite » ; et surtout, vers la fin, 
toutes les séquences évoquant 
l'Orient — «La Momie» — 
avec des chœurs d'une profon- 
deur mystique discrète et une 
partition empreinte avec jus- 
tesse d'exotisme. 


Ce disque de 50 minutes est le 
premier qui introduise en 
France la notion de professiona- 
lisme dans l'édition de musique 
de film : il est en particulier 
enrichi d'une notice intérieure 
précise, susceptible de guider 
l'auditeur dans son appréhen- 
sion de la musique ; une présen- 
lation — un album double — 
luxueuse contribue à en faire un 
document, de méme que les 
quelques lignes qui ont été spé- 
cialement à cette occasion rédi- 
gécs par Delerue et Salter. 


LE PRIX DE LA MUSIQUE 
A TIVAL 

STAR CRASH 

de JOHN BARRY 

* L'Association Miklos Rozsa 
France a_décerné cette année 
lors du Festival le prix de la 
meilleure musique á John Barry 
pour Star Crash. Prix qui non 
seulement récompense cette 
musique, mais qui rend à tra- 
vers clle hommage à la brillante 
carrière de ce musicien. Et ce 
prix n'aura pas été vain, 
puisqu'il a déterminé une édi- 
tion française de cette musique 
sur disque Carrére 67 333 

John Barry a réussi, pour Star 
Crash, à échapper à l'influence 
écrasante de John Williams. 
Star Crash est d'un bout à 
l'autre imprégné du style aisé- 
ment reconnaissable de Barry, 
qui a par le passé évolué avec 
un éclectisme surprenant entre 
des genres fort divi res 
tant de James Bond, apré 
libre (Born Free) et Zoulou, ses 
musiques pour le cinema histo- 
rique (Le Lion en hiver, La Val- 
lée perdue, Mary, reine 
d'Ecosse et tout récemment La 
Rose et la Flèche) l'avaient 
classé parmi les grands compo- 
siteurs du genre, en apportant á 
celui-ci un ton nouveau, par les 
rythmes en particulier. 

Dans le cas de Star Crash, l'une 
des caractéristiques essentielles 
du style de John Barry — 
l'emploi des cuivres — constitue 
l'un des soutiens de la partition, 
qui s'appuie essentiellement sur 


deux themes : celui de Stella, 
présenté par le « Générique », et 
celui d'Akton, introduit par 
« Hyperspace ». 

Le thème de Stella, d'allure 
héroique, a la désinvolture du 
personnage et offre un motif 
central intéressant, qui donne 
un peu le ton d’un western. Le 
théme d’Akton, plus énergique, 
est plus viril. Ce qu'on retiendra 
de son rythme, de l'alternance 
des cuivres et des violons pour 
la mélodie, c'est qu'il est le des- 
cendant direct du théme « 007 » 
imaginé par Barry dés Bons bai- 
sers de Russie pour faire pen- 
dant au célébre « James Bond 
Theme» conçu par Norman 
pour Dr No. C'est sur ces deux 
mélodies que le compositeur 
bâtit « Akton Laserfight », selon 
un schéma dont l'apparente 
facilité est rompue par la fin de 
l'air, qui nous raméne tout droit 
au début de l'attaque de Fort 
Knox dans  Goldfinger, à 
« Countdown for Blofeld » dans 
On ne vit que deux fois et à la 
partie centrale de l'« Entracte » 
dans La Vallée perdue — notes 
prolongées sur un rythme mar- 
qué. 

Contrairement à beaucoup 
d'autres compositeurs, l'orches- 
tration. de John Barry, pour 
complexe qu'elle soit en profon- 
deur, est souvent dépouillée 
d'ornements voyants : le fonde- 
ment de l'art de Barry est en 
fait une maitrise du temps, qui 
est tout à fait originale; là ou 
d'autres meublent presque systé- 
matiquement leur musique, lui 
joue sur le temps qui s'écoule et 
tire parti, pour souligner ses 
effets, de la conscience qu'il a 
préalablement donnée à l'audi- 
teur de cet écoulement. 

Enfin, bien sür, qui ne remar- 
quera pas, dans «Trogs 
attack » par exemple, un rappel 
de l'utilisation que Barry faisait 
des percussions dans King Kong 
— l'attaque du serpent en parti- 
culier; la mélodie du violon, 
durant la captivité de Kong 
dans le bateau, annonce de 
méme le début de «Trogs 


attack ». Cessons les rapproche- 
ments : d'aucuns diront avec 
justesse qu'on trouve aussi dans 
Star Crash bien des échos 
d'Opération Tonnerre (séquen- 
ces sous-marines surtout) et de 
On ne vit que deux fois (glis- 
sendo des violons de « Haunted 
Stars »). Les sonorités étranges 
de certains extraits — « Battle. 
at space fortress», début de 
« First Circle of the Univers » 
— apparaitront par ailleurs 
d'une relative nouveauté dans le 
style de ce compositeur. 

Star Crash constitue donc au 
total une cuvre de poids; nul 
doute que ce disque aidera à 
mieux saisir une musique que 
l'action du film a parfois ten- 
dance à noyer. 


SUPERMAN : 
SUPERMUSIQUE 

de JOHN WILLIAMS 

(Warner Bros, 2 BSK 3257) 

* Cette fois encore, John Wil- 
liams a fait mouche. Son Super- 
man cst à coup sür une des 
œuvres majeures de cette année, 
jusque dans ses aspects les plus 
ostensiblement caracollants. 
Dans le clinquant de sa musi- 
que, Williams a réussi 4 donner 
un ton bande dessinée qui cor- 
respond aux bing-bang, crash et 
autres onomatopées suggestives 
du genre. Bien sir, Star Wars 
n'est pas loin ; ainsi le générique 
est báti sur le méme schéma 
que celui de ce dernier film : 
ouverture des cuivres - théme 
principal - mélodie trés enlevée 
- théme principal - love theme - 
théme principal. Le tout nourri 
par une orchestration qui vise le 
colossal : de toute évidence, 
John Williams n'a pas peur de 
manier les notes et sait tirer du 
London Symphonic un registre 
sonore des plus impression- 
nants. 

Mais s'arréter au cóté voyant ES 
la musique serait trompeur : 
scènes sur la planète ps 
sont d'une précision musicale 
exemplaire, toutes différentes 
quant au ton, et contribuent à 
nous baigner de cette atmo- 


VIDEO- 
FANTASTIQUE 


Pour la premiere fois en France, 


les GRANDS CLASSIQUES 
du Fantastique et les 
DERNIERES NOUVEAUTÉS, 


chez vous, en vidéo. 


Alice ou la derniére fugue 


Quelques titres : 


She, 
d'Irving Pichel et L Holden (1935) 
Pandora, 

d'Albert Lewin (1951) 

Le baron fantóme, 

de Serge de Poligny (1943) 
Alilce ou la derniére fugue 
de Claude Chabrol 

Le désert des Tartares 

de Valerio Zurlini 

Le cri du sorcier, 

de Jerzy Skolimowski 

Castle of Evil (inédit) 

de Francis Lyon 

Baron Blood (inédit) 

de Mario Bava 


ADOUBLE DOSE or TERROR! 


43, rue du Fg-St-Honoré 
75008 Paris (266-44-48) 


sphère fabuleuse dans laquelle 
les décors nous plongent. 
Williams retrouve sa légèreté — 
qui contraste tant avec d'autres 
airs — dans « Growing up » — 
où Pon trouve des échos de 
Rencontre du troisième type, ct 
sa progression orchestrale sur le 
«Love Theme» est tout à la 
fois pleine d'élégance et des plus 
brillantes — avec une fin qui 
rappelle celle de « Princess 
Leia» dans Star Wars. 
L'humour n'es pas absent, 
imprégnant le thème de Lex 
Luthor et (le titre lui-même 
n'en manque pas : « March of 
the villains») tout à fait en 
accord avec le cóté parodique 
que Gene Hackman donne au 
personnage. Et puis bien súr, il 
y a les morceaux de bravoure, 
dans lesquels Williams semble 
vouloir rivaliser avec le héros 
lui-même : «Super rescues », 
« Superfeats ». « Chasing roc- 
kets ». « Turning back the world 
reitere, en beaucoup plus dis- 
cret, le procédé quasi visuel de 
la scène du carrousel dans 
Fury : mais à part ce rappel 
lointain, on serait bien en peine, 
dans Superman, de trouver trace 
de la tension de cette dernière 
partition. Le tout se clôt par un 
finale digne de l'ensemble et lui 
aussi plein de panache. 


* Enfin, dans le domaine fan- 


tastique, recommandons  Inva- 
sion of the Body Snatchers 
(United Artists, UA-LA 940- 


H) : la musique de Denny Z 
tlin, mal mise en valeur par le 
film, mérite d'étre redécouverte 
avec le disque. Dans la grande 
tradition de la musique d'épou- 
vante (importance des cuivres 
notamment), elle la renouvelle 
par un emploi adroit et bien 
dosé de sonorités électroniques, 
€t par une réelle justesse de 
lon : saisissante des le généri- 
que, elle est souvent porteuse de 
terreur (début de « Discovery », 
« Escape to darkness »). Zeitlin 
parvient à y introduire l'insolite 
(« Rescue » par exemple) sans 
Jamais paraitre artificiel, ce qui 
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en soi mérite louange. Dans le 
genre, c'est, malgré quelques 
longueurs, un trés bon disque. 


EN MARGE 

DU FANTASTIQUE.. 

* En France, Pema Music (GP 
346 - 900 067) a sorti un disque 
de la musique composée par 
Arie Dzierlatka pour Messidor 
d'Alan Tanner : Dzierlatka a 
conçu pour celte histoire 
moderne une œuvre de texture 
parfaitement «classique» qui 
accentue le caractère dramati- 
que du film et qui comblera les 
amateurs du genre. La forme 
symphonique qu'il a adoptée est 
très rigoureuse, et d'une pureté 
qui surprend quelque peu pour 
une musique de cinéma : ce dis- 
que s'écoute comme un enregis- 
trement des grands composi- 
teurs du passé. Un peu froid 
peut-être par moments. Mais 
C'est une tentative courageuse, 
aussi bien dans son principe 
musical que sur le plan de l'édi- 
tion 


* Aux Etats-Unis, toujours le 
remarquable Bill Conti, qui, 
avec Slow Dancing (United 
Artists, UA-LA 939-H) nous 
oflre encore une partition digne 
du plus grand intérêt : le thème 
principal est tres beau, ample et 
tendre à la fois, chargé d'émo- 
tion. Si la premiere face, paisi- 
ble, peut Sécouter comme une 
musique d'ambiance — toute- 
fois une écoute attentive ne 
degon pas — le « Balletto» 
composé par Conti est un chef- 
d'œuvre, qui aurait sa place 
dans les meilleures discotheques 
siques. Conti a eu l'occasion 
— comme jadis Hermann et 
Korngold, par exemple, 
l'avaient fait avec des opéras ñc- 
tifs, dans Citizen Kane ct A 
Constant Nymph — d'introduire 
dans une partition de film une 
composition de type « classi- 
que » : il s'en tire en maitre. La 
mélodie, orchestration, — les 
rythmes, la progression de l'air : 
tout est admirable, et la direc- 
tion de l'orchestre, sublime; 


avec un style trés personnel, Bill 
Conti allie la grace et la légèreté 
d'un Tchaikovsky a la majesté 
grandiose d'un Wagner. 


e Un nouveau venu Mike 
Batt — un nom á retenir! —, 
avec le London Symphonic, 
pour Caravans (EPIC 35787), 
Cela faisait longtemps que le 
cinéma d'aventure á grand spec- 
tacle n'avait pas été servi par 
une musique d'une telle qua- 
lite : nous voici revenus au bon 
vieux temps des années 50-60, 
avec en plus, de la pan de ce 
jeune compositeur, une science 
accrue des instruments moyen- 
orientaux qui ne cesse de sur- 
prendre au long de l'écoute ; des 
Percussions aux instruments a 
vent les plus variés, en passant 
par les cordes — pas moins de 
neuf instrumentistes spécialisés 
en sus de l'orchestre normal ! — 
aucun n'a de secret. pour lui, 
non plus que les rythmes et les 
harmonies, qu'il s'agisse de les 
faire évoluer seuls dans des 
compositions typées — danses 
de « The Camp at Qualis » — 
ou de les combiner, avec une 
aisance et un naturel admira- 
bles, avec l'orchestre symphoni- 
que européen (« Main Tittle », 
« Journey to Búdek »). Le chant 
« Caravan Song » et la version 
disco du thème trouvent eux- 
mêmes leur place sur le disque 
sans surprendre l'auditeur. Le 
thème principal, très lyrique et 
très beau, est à la fois épique et 
velouté, soutenu par une 
orchestration de premier ordre. 
Caravans surpasse selon nous 
nettement Lawrence d'Arabie et 
Le Message de Jarre, et fait 
dignement face au Khartoum de 
Cordell, en plus convaincant. 


LE (RE)COIN 

DES COLLECTIONNEURS... 
© La plus curieuse surprise du 
mois est un disque venu des 
U.S.A. et qui, sous le titre trop 
restreint de « Great Science-Fic- 
tion Film Music » offre le menu 
suivant Jack, le tueur de 
géants de Paul Sawtell, Le Bai- 


ser du vampire de James Ber- 
nard, Godzilla d'Akira Ifukube, 
Theätre de sang de Michael 
Lewis, Danger Diabolik de 
Morricone, Le Retour de Dra- 
cula de Gérard Fried, Le Survi- 
vant de Ron Grainer (longtemps 
recherché, á juste titre, par les 
collectionneurs), La Machine à 
explorer le temps de Russ Gar- 
cia, Les Premiers Hommes 
dans la lune, Les Survivants de 
la fin du monde de Jerry Golds- 
mith, Prisonnière des Martiens 
d'Ifukube, Dracula et les fem- 
mes de James Bernard, La 
Guerre des mondes de Leith 
Stevens (grandiose), Kronos, 
L'Homme qui  rétrécit de 
E. Lawrence, et quelques autres 
encore. 
Il s'agit d'un disque pirate édité 
sous une fausse référence japo- 
naise (POO LP 104). L'ensemble 
est un peu inégal, mais demeure 
un document exceptionnel. 
BERTRAND BORIE. 
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avec Steven Spielberg JAWS 2 Star Trek : une légende 
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1 Entretiens avec Werner Herzog,Juan Lopez Moctezuma $ 52/4050. 


